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De  TE  LOGE   deJ.  J.  KoussEAu; 
en  forme  d'Introduction. 

Pour  scrrir  de  suite  à  la  Correspondance  cTun 
habitant  de  Paris ,  &c.  ^c.  sur  les  révolutions 
de  France. 


Il  ne  reste  naijourd'hui ,  pour  fixtr  l'attention  des 
hommes,  que  les  révolutions  frappantes.  Volt. 
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AVANT-PROPOS. 

vJ  N  sait  assez  quel  est  le  sort  de 
tous  les  ouvrages  de  controverse  ,  soit 
politique ,  soit  religieuse.  D'abord  re- 
cherchés, lus  avec  avidité,  ils  finis- 
sent par  être  oubliés  pour  jamais. 
Pendant  que  les  sectes  s'abhorrent 
et  se  déchirent  :  tant  que  durent  l'en- 
thousiasme et  le  délire,  rien  ne  plait 
que  ce  qui  est  extrême.  Il  ne  faut  à 
des  cervicaux  malades  que  des'  fan- 
tômes et  des  géants.  Ce  n'est  qu'en 
s'écartant  de  la  nature  qu'on  peut  être 
applaudi  et  trouver  des  lecteurs.  Accou- 
tumés aux  exagérations  et  aux  sen- 
sations fortes ,  ils  ne  veulent  que  du 
Payne  ou  du  Burke  (t).  La  vérité  leur 
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(i)I/un  a  effacé  la  France  de  l'Europe;  puis,  em- 
pruntant le  style  de  la  charge  et  de  la  parodie ,  a  tra- 
vesti l'histoire  de  sa  révolution ,  à  peu  près  comme  fit 
autrefois  Scarron  de  Virgile. 

L'autre  n*a  vu  dans  la  monardiic  qu'une /<ircr  ;  ef 
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paroît  froide,  la  modération  insipide," 
l'impartialité  mesquine;  la  raison  les 
endort ,  et  la  justice  les  fait  bâiller. 

Ces  considérations  ne  m'ont  point 


portant  jusqu'aux  nues  le  içouvernement  populaire,  i! 
s'y  est  clé. é  et  placé  avec  lui,  en  déclarant  à  Tunî- 
ycrs  qu'il  étoit  un  personnage  plus  important  que  touf 
les  lords  de  la  Grande-Bretagne  ,  et  supérieur^  en  lit  té' 
rature  politique ,  â  tous  les  hommes  du  monde. 

Si  l'on  retranche  des  Droits  de  Vhomme  les  droits 
particuliers  que  l'auteur  s'attribue,  comme  ceux  de 
^irer  et  de  vendre ,  tu  nombre  de  cinquante  mille  exem- 
plaires ,  ses  productions  dans  la  seule  Angleterre  ;  d'ex- 
îialer  sa  haine  contre  le  duc  de  Richcmond;  de  se 
louer  beaucoup  et  d'insulter  les  rois.  Si  l'on  en  re- 
tranche les  principes  dangereux  ,  les  germes  parsemés 
d'insurrection  et  d'anarchie ,  il  restera  pourtant  encorç 
(car  il  faut  être  impartial  et  juste  )  des  choses  utiles  à 
î-homme  en  général ,  quelques  vues  heureuses  et  des 
réflexions  judicieuses  sur  les  vices  du  gouvernement 
Anglois. 

Q^uant  à  son  antagoniste,  quoique  verbeux ,  tliffup 
et  redondant;  plein  de  ces  images  et  de  ces  compa- 
raisons que  les  Anglois  admirent  et  trouvent  naturelles 
ou  hardies;  et  que  nous  trouvons,  nous  ,  de  très- 
mauvais  goût;  il  est  quelquefois  profond ,  et  brille 
de  plusieurs  traits  originaur. 
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arrêté.  J'ai  vu  sur  la  révolution  de 
France  deux  ouvrages  durables  à  pro-» 
duire.  Le  premier  en  est  l'histoire 
même.  Que  de  génie,  que  de  talents 
divers  pour  celui  qui  voudra  se  placer  à 
la  hauteur  de  ce  sujet  !  II  ne  peut  être 
traité  trop  tard.  Tout  doit  être  calme  9 
connu,  fini;  et  nous  sommes  encore 
loin  de  ce  moment.  Le  second  peut 
paroître  ou  tôt  ou  tard  :  il  est  indé* 
p^endant  du  tems.  C'est  le  recueil  des 
réflexions  faites  et  des  impressions 
reçues  par  le  spectateur  impartial  et 
sans  passions  ,  qui ,  placé  au  parterre, 
écoute ,  suit  et  observe  en  silence  la 
succession  des  scènes  et  des  mouve- 
ments du  plus  grand  drame  qui  se 
soit  jamais  développé  aux  regards  des 
humains. 

Ce  recueil  doit  être  fait  sous  l'ins^ 
piration  même  des  événements ,  et  à 
mesure  que  les  objets  qui  se  succèdent 
frappent  l'observateur,  allument  soii 
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imagination ,  et  font  bouillonner  ses 
idées.  Tel  est  le  monument  que  j'ai 
tenté  d'élever  à  la  révolution  Fran- 
çoise ,  tant  dans  ctt  ouvrage  que  dans 
le  précédent.  Il  n'est  ni  une  histoire, 
ni  un  traité,  ni  un  système,  ni  des 
recherches ,  ni  une  théorie ,  ni  l'appli- 
cation des  principes  aux  évenements,ni 
des  résultats  ,  ni  des  parallèles ,  ni  des 
tableaux,  ni  des  analyses ,  ni  des  obser- 
vations critiques ,  ni  des  vues  métaphy- 
siques et  politiques.  11  participe  à  tous 
ces  genres.  Il  est  un  peu  de  tout  cela. 

J'ai  tâché  que  les   deux  volumes 
que  je  publie   aujourd'hui   (  2  ) ,  ne 

Il  I  m 

(2)  Je  les  ai  finis  avant  la  chute  de  Robespierre  ;  et  ils 
auroiciit  paru  il  y  a  ur)  an  ,  si  je  n*av,ois  été  brusque- 
ment arrache  à  mon  travail  par  des  nerfs  trop  sensible? 
et  misa  une  trop  rude  épreuve  par  les  calamité»  sans 
nombre  ,  tant  publiques  que  particulières. 

Ces  deux  volumes  étant  la  suite  de  la  Çorrcsporit 
^ancf.  &c.  et  sur  tout  le  développement  des  Lettres 
neuvième  et  onzième,  il  scroic  à  propos  de  parcourir 
ces  lettres  avait  d'aller  plus  loio. 


AVANT-PKOPOS.  V 

fussent  pas  inférieurs  au  premier ,  qui 
a  reçu  de  Paris  un  favorable  accueil , 
autant  du  moins  que  peut  le  recevoir 
un  livre  en  France ,  qui  n'est  soutenu 
par  aucune  cabale,  et  prôné  par  per- 
sonne. L'Allemagne  a  bien  voulu  le 
regarder  comme  un  ouvrage  classique 
sur  la  révolution  de  France  ;  et  un 
de  ses  meilleurs  écrivains ,  philosophe , 
capable  de  faire  mieux  que  moi ,  a 
traduit  et  enrichi  de  notes  la  Corres^ 
pondance  d'un  habitant  de  Paris  ^  &c. 
Je  desirerois  plus  que  je  ne  l'espère, 
parce  que  j'y  suis  très-intéressé,  qu'il  fût- 
vrai,  comme  on  l'a  dit,  que  les  étran- 
gers jugent  les  productions  de  l'esprit 
comme  la  postérité  les  jugera.  Celui 
qui,  sur  le  plan  que  j'ai  suivi j  exécu- 
tera le  monument  que  la  foiblesse  de 
mes  forces  ne  m'a  permis  que  d'é- 
baucher; celui-là,  j'ose  le  croire  ce- 
pendant, ne  laissera  point  après  lui 
un  nom  privé  de  toute  gloire. 
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Si  fai  pu  établir  quelques  principes 
favorables  à  la  paix  publique  et  à 
riiarmonie  sociale.  Si  j'ai  pu  conver- 
tir quelques  athées  ,  et  ramener  à  Dieu 
des  incrédules  obstinés.  Si  je  suis  par- 
-  venu  à  dégager  le  christianisme  de 
toute  superstition ,  à  en  faire  la  relw 
gion  du  philosophe  et  du  républicain. 
Si ,  sur-tout  5  j'ai  pu  éclairer  d'un  jour 
nouveau  le  dogme  ravissant  de  l'im- 
niortalité  de  l'ame ,  lui  donner  un 
nouveau  degré  de  certitude  et  d'évi- 
dence, je  croirai  avoir  payé  ma  dette 
à  la  société ,  et  n'avoir  pas  vécu  tout- 
à-fait  inutile. 

Parmi  les  hommes  qui  pensent, 
les  uns  ont  cru ,  et  d'autres  n'ont  pas 
cru.  Je  crois  qu'il  faut  avoir  de  l'in- 
dulgence, et  pour  ceux  qui  croient, 
et  pour  ceux  qui  ne  croient  pas. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  sur  l'Eloge 
^^  J'  J-  Rousseau.  Je  l'ai  écrit  dans  le 
même  tems  que  la  Correspondance,  &c. 
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et  de  manière  à  pouvoir  servir  d'in- 
troduction aux  deux  volumes  qui  la 
suivent.  Je  l'ai  écrit  dans  les  mêmes 
principes  ,  les  mêmes  dispositions 
d'esprit ,  et  à  travers  la  même  succès- 
sion  d'idées.  Je  me  suis  écarté  de  la 
route  batfue  des  éloges ,  et  de  leurs 
insipides  ritournelles.  J'ai  voulu  faire 
autant  un  ouvrage  sur  Rousseau  qu'un 
éloge  de  ce  grand  homme. 

Les  philosophes  ,  peut  -  être ,  me 
jugeront  dévot,  et  les  dévots  me 
trouveront  impie.  Les  royalistes  me 
regarderont  comme  un  républicain ,  et 
les  républicains  comme  un  aristocrate. 
Les  gens  du  monde  diront  que  je  suis 
trop  abstrait,  et  les  penseurs  me  re- 
procheront d'avoir  eu  trop  en  vue  les 
gens  du  monde. 

Puissé-je,  fidèle  à  mes  principes, 
avoir  saisi  ce  juste  milieu  qui  ne 
flût  point  de  bruit;  ce  milieu  dé- 
solant pour  Tccivain  dont  la  vanité 
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conduit  la  plume,  et  précieux  pour 
celui  qui  ne  veut  qu'être  utile  ;  ce 
milieu  qui  mécontente  tous  les  partis  , 
qui  les  éloigne  de  l'auteur  pendant  sa 
vie ,  pour  ne  les  lui  ramener  peut  être 
qu'après  sa  mort  !  J'ai  osé  faire  le  sacri- 
fice de  mon  amour- proprfe,  braver 
l'oubli  de  mes  contemporains.  Je. n'ai 
eu  que  trois  objets  en  vue  :  le  bien 
public,  là  vérité  et  la  postérité. 
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INTROD  UC  TION. 


Le  doute  est  le  tourment  des  âmes  foibles , 
et  l'clémcnt  des  âmes  fortes. 

Sixième  Hvrc  de  V Egalité'. 
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UEL  est  cet  homme,  né  dans  l'obs- 
curité ,  pauvre  ,  sans  moyen  d'ijistructlon  , 
abandonné,  pour  acquérir  quelque  lumière, 
au  hasard  et  à  lui-même  ;  errant  dans  sa 
jeunesse  autour  de  sa  cité,  mendiant  des 
asyles  dans  les  contrées  voisines  ,  incons- 
tant dans  sa  foi ,  ses  goûts  ,  ses  habitudes^ 
changeant  d'élar,  de  profession,  de  culte 
et  de  demeure  ;  timide  ,  i<j;noré  de  lui-même 
et  des  autres;  voyant  par  -  tout  ses  supé- 
rieurs ,  remplissant  successivement  des 
emplois, ou  subalternes,  ou  abjects  et  les 
remplissant  mal  ;  relégué  long-tems  dai>§ 
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des  offices  et  parmi  des  val  ers  ,  dont  \ez 
premiers  essais  en  lout  genre  furent  autant 
de  chûtes  ;  humilié  par  des  sots  ,  trompé 
par  ses  amis  (<?),  dominé,  dirigé  j)endant 
près  de  quarante  ans  par  une  femme  du 
peuple  qui  eût  eu  peine  à  prendre  quelqu'as- 
cendant  sur  l'homme  le  plus  ordinaire  ; 
vivant  en  apparence  du  travail  de  ses 
mains  ,  sans  cesse  protégé  ,  méconnu  , 
aviil  ;  marquant  tous  les  pas  de  sa  carrière 
par  des  erreurs,  des  fautes  ou  des  foi- 
blesses;  crédule  et  déîiant,  jouet  du  sort, 
livré  toute  sa  vie  au  doute  ,  à  l'inquiétude 
et  au  soupçon  ;  fuyant  les  hommes  ,  se 
1en.:nt  à  l'écart  el  recherchant  les  solitu- 
des ;  pressé  enfin  de  sortir  de  la  vie  pa? 
le  désordre  de  sa  tête  ,  l'indigence  et  le 
chagrin ,  et  réduit  dans  sa  vieillesse  à  se 
donner  la  mort  ?  C'est  Jean-Jaques  lionsseaiu 
Quel  est  cet  homme  qui  domina  son. 
siècle ,  changea  les  opinions  ,  ouvrit  de  nou- 
velles routes  à  la  pensée,  admirateur  des 
anciens ,  les  élevant  au-dessus  des  moder- 
nes ,  et  qui  ne  parut  leur  assurer  la  vic- 
toire par  son  suffrage  ,  que  pour  la  leur 


(a)  Voyez  ses  Confessions. 
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arracher  par  ses  écrits  ;  à  qui  divers  peu- 
ples de  l'Europe  rendirent  le  plus  flatteur 
des  hommages  en  lui  demandant  des  loix  ; 
qui  en  versant  les  richesses  de  «on   génie 
sur  la  langue  françoise  ,  i'a  fertilisée  ,  et  en 
a  tiré  comme  une  langue  nouvelle  qui  n'a 
plus  rien  à  envier  à  celles   de  la  Grèce  et 
de  Rome  *  qui  sut  tour  à  tour  ,  toucher  , 
attendrir,  élever  les  courages,  faire  ver- 
ser des    larmes  ,    inspirer  .  Tënergie  de    la 
vertu  et  dissiper  les  préjugés;  qui  rappella 
les  hommes  a  la  simpl  c  .'ë  de  la  nature  , 
ïendit  les  mères  à  leurs  devoirs  et  les  en- 
fants à  la  hberté  et  au  bonheur  ;  qui  rap- 
porta  au  genre  -humain  les  titres  perdus 
de  sa  noble  origine  et  de  sa  dignité,  qu'on 
vit  du  fond  de  ses  retraites  ,  armé  de  fou- 
dres et  d'éclairs ,  terrasser   le   fanatisme  , 
tonner  sur  les  tyrans  et  renverser  le  des- 
potisme ;  qui  fut  persécuté  par  les  prêtres  , 
poursuivi  par  l'autorité ,  envié  de  ses  rivaux 
€t  adoré  du  reste  des  hommes;  dont  cha- 
cun des  ouvrages  fit  explosion  ,  et  parois- 
soit  moins  sortir  d'une  presse  qiie  s'échap- 
per d'un  volc.^n ,  qui ,  séchant  les  pleurs  de 
l'enfance  ,  et  découvrant  les  fondemens  dft 
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pacte  socîal  (  i  )  ,  devint  ainsi  le  blenfaî- 
tcur  de  la  moitié  du  genre-hunnain  et  le 
libérateur  de  Taulre  ;  qui  fil  révolution  dans 
les  arts,,  dans  les  mœurs,  d^ns  Tëduca- 
tion  ,  dans  la  politique  et  remplit  Tunivers 
de  sa  gloire  et  de  son  nom  ?  C'eî>t  encore 
Jean-Jaques  Rousseau. 

On  a  peine  à  se  persuader  que  ces  deux 
aspects  puissent  appartenir  au  même  indi- 
vidu. Sép.irez -les;  altribuez  ~  les  à  deux 
êtres  distincts  ,  le  premier  n'est  plus  qu'un 
iiomme  ordinaire  ,  le  second  coupe  le  lien 
qui  l'atlache  à  la  terre  ,  s'élève  au-dessus 
de  tout  rapport  humain  et  se  perd  dans 
la  nue ,  nos  veux  ne  l'apperçoivent    plus» 

Mais  rapprochez  ces  deux  faces  ,  et  alor» 
la  première  qui  a  tant  servi  ^ses  ennemis 
et  consolé  l'envie,  devient  le  complément 

(i)  i'ai  voulu  louer  Jean  Jaques  Rousseau.  Je  me 
suis  conforme  ici  à  une  opinion  cormiuPiC  que  je  ne 
partage  pas.  On  trouvera  peut-être  ôts  exagérations 
dans  cet  éloge  plutôt  qu'un  jugement  sévère  .  ''m- 
partial.  Je  ne  m'en  défends  pas  ;  j'ai  plus  cherché 
à  le  célébrer  qu'à  le  juger.  Je  vois  tous  les  jours 
tant  de  petits  auteurs  érigés  en  grands  hommes  , 
que  jb  iîie  plais  à  faire  compensation ,  tn  passant  H 
limite  pour  un  homme  véritablement  grand. 
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même  de  sa  glojre.îlseroit  bien  moins  grand, 
s'il  eût  eu  moins  d'obstacle  à  vaincre.  C'est 
un  fleuve  large  et  profond  ,  sanj  source  , 
sans  origine  ,  sans  ruisseaux  ,  sans  rivières 
qui  aient  contribué  à  le  former.  Cette  pre- 
mière face  le  rapproche  de  nous  ;  elle  le 
fait  chérir  ,  admirer  et  plaindre  ;  elle  répand 
sur  sa  personne  l'intérêl  le  plus  vif  et  le 
plus  touchant.  On  aime  à  le  voir  homme  : 
on  s'attendrit  sur  son  sort  :  on  pleure  sur 
ses  infortunes.  Hélas!  c'est  aiwsi  que  la 
nature,  qui  s'occupe  de  lous  ,  venge  les  sots, 
fait  acheter  la  gloire  ,  expier  la  supériorité. 
C'est  à  ce  prix  qu'elle  vend  une  grande 
renommée  ;  et  les  hommes  de  génie  ne 
sont  souvent  que  des  viclimes  couronnées 
de  fleurs  ,  dévouées  au  salut  du  genre- 
humain. 

Chacun  des  points  d'ailleurs  par  lesquels 
il  nous  touche  ,  nous  fait  en  quelque  sorte 
participer  à  sa  grandeur.  Ces  points  de  con- 
tact sont  comme  un  intermédiaire  de 
communication  entre  lui  et  nous;  ils  en 
comblent  l'intervalle  ;  et  les  foibîesses  de 
Jean  -  Jaques  sont  Féchelle  qu'il  tend  h 
notre  foiblesse  pouf  l'atteindre  et  nous  éle- 
ver jusqu'à  lui 
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C'est  de  cet  homme  extraordinaire  qu'on, 
propose  aujourd'hui  l'éloge.  Quel  est  l'im- 
prudent qui  osera  entrer  en  lice?  Quel  est 
l'homme  simple  qui  n'appercevra  pai  le 
piège?  Faire  féloçre  de  Rouiseau  ,  quand 
à  peine  il  a  quille  la  terre  !  Quand  ses 
ouvrages  sont  sus ,  lus  et  répandus  par- 
tout, qu'ils  font  les  délices  des  gens  du 
inonde,  des  femmes  et  des  penseurs  !  Quand 
tout  s'échautï'e ,  ou  palpite  ,  ou  frémit ,  ou 
soupire  aulour  de  ses  écrits;  qu'on  s'y 
abreuve  à  l'envi  d'instruction  ,  de  plaisir  ; 
qu'on  s'y  enivre  à  là  fois  de  volupté  et  de 
vertu  !  On  ne  le  loue  pas ,  on  fait  plus  ,|on 
pleure  ,  et  des  kirmes  brûlantes  impriment 
son  éloge  sur  les  mouchoirs  de  tout  lec- 
teur sensible.  Son  éloge?  Quand  des  mil- 
liers de  voix  le  célèbrent,  le  chantent  et, 
l'invoquent  !  quand  les  écrits  de  ce  grand 
homme  servent  de  boussole  aux  augustes 
représenîans  des  François  pour  instituer  , 
régénérer  leur  empire  et  leur  créer  une 
patrie  !  quand  ils  puisent  dans  ses  princi- 
pes et  dans  leur  cœur  les  germes  de  pros- 
périté qu'ils  versent  sur  la  France  avec 
taat  d'abondance  !  Un  éloge?  Quand  vingt- 
quatre  millions  de  François  lui  adressent 
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des  hymnes  d'amour  et  de  reconnoîssanceî 
Mais  que  dis-je?  cet  éloge  est  déjà  com- 
mencé. Il  se  lit  avec  la  majesté  et  la  len- 
teur dfs  siècles.  Du  haut  de  leur  tribune, 
les  législateurs  de  la  France  en  prononcent 
chaque  jour  une  ligne.  L'univers  écoute 
en  silence  ,  et  toutes  les  nations  se  prépa- 
rent à  le  répéter  ,  comme  à  lui  décerne» 
des  palmes  et  des  couronnes  (2). 


SBHHm 


PREMIERE    PARTIE. 

Jl  est  des  hommes  justement  célèbres  , 
dont  on  peut  entreprendre  l'éloge.  Ils  auront 
vécu  dans  des  tems  plus  reculés  de  nous^ 
Leurs  vies  ,  leurs  actions  ,  leurs  exploit»  , 
leurs  ouvrages  n'auront  été  ni  aussi  con- 
nus ,  ni  aussi  bien  appréciés  que   tout  ce 

(2)  J'ai  fait  cet  éloge  en  1789 ,  et  dans  le  même 
Ums  que  j'cfcrivois  la  Correspondance  d'un  habitant 
de  Paris  ^  etCk  s  c'est-à-dire  dans  les  beaux  terne 
d'une  révolution  dont  j^étois  ivre  comme  bien  d'au- 
tres. Je  ne  voyoîs  pour  elle  en  perspcci-ire  que  le 
bonheur  de  la  France  et  de  l'espèce  humaine.  Qui 
pouvoit  en  prévoir  les  épouvaotablcs  su*tes  ? 

a  iv: 


yîij  Eloge  de  j.  j.  Roussrau  , 
qui  a  rapport  à  Tauteur  de  Julie  el  d'Emile. 
En  un  mot  tous  ces  grands  hommes  sont 
morts  :  celui  -  ci  vit  et  respire  encore  au 
milieu  de  nous  :  il  nous  a  mis ,  par  ses 
Confessions,  dans  sa  plus  intime  confidence, 
et  son  esprit  nou?  guide  ,  nouk  dirige  ,  nous 
anime.  Nous  le  voyons  dans  nos  enfans 
sains  ,  libres  et  contents.  Nous  Fentendons 
a  rassemblée  nationale  de  France.  Nous 
le  rf  spirons  dans  les  vallons  solitaires  avec 
le  pirfura  des  plantes  et  des  fleurs,  qu'il 
se  plaisoit  h  observer ,  et  nous  le  suiTons 
dans  l'influence  des  loii  et  de  la  liberté 
sur  le  bonheur  futur  des  campagnes  et  de 
leurs   utiles  eti  nombreux  habitants. 

B-Ousseau  fut  un  phénomène ,  en  qui  la 
nature  et  le  sort  prirent  plaisir  à  rassem- 
bler deux  ctres  agissant  et  pensant  sous 
Fapparence  d  une  seule  personne.  Pour  le 
louer  et  pour  le  peindre  ;  pour  éviter  \qs 
écueils  que  présente  ce  projet ,  l'on  n^cp- 
perçoit  que  des  sentiers  scabreux  ,  des 
moyens  difficiles. 

On  pourroit  donner  à  la  composition  et 
au  dessin ,  les  traits  singuliers  et  l'empreinte 
originale  du  modèle  ;  ou  bien  défendre 
pelle  de  ses  opinions  qui  ont  été    le  plus 


ou  Introduction.  ix 

tontreditps  ,  leur  chercher  de  nouveaur 
appuis.  Un  bel  éloge  encore,  seroit  do  lui 
faire  hommage  de  quelques  feuilles  écri- 
tes sous  les  inspirations  de  son  génie  et  de 
ses  pensées.  On  poarroit  aussi  détourne? 
sur  ses  écrits  les  contrastes  c[ue  nous  ve- 
nons de  remarquer  dans  sa  personne  , 
étendre  à  ses  opinions  les  disparates  de 
sa  vie,  asseoir  son  éloge  sur  oes  dispara- 
tes, et  le  composer  des  mêmes  matériaux 
qui  ont  servi  à  ses  adversaires  pour  le 
blâmer  et  faire  sa  critique.  Par  -  là  nous 
fortifierions  sa  gloire  des  attaques  mêmes 
de  ses  ennemis,  et  de  leurs  eiforts  à  la 
ruiner  :  nous  mettrions  son  éloge  clans  leur 
propre  bouche ,  et  nous  ierions  voir  que 
les  contradictions  ,  les  paradoxes  et  les  sin- 
gularités qu'on  lui  a  tant  reprochés ,  sont 
à  la  fois  ,  et  le  sceau  du  génie ,  et  le  prin- 
cipe le  plus  actif  du  bien  que  ses  écrits 
ont  fait  aux  hommes. 

Oui ,  si  j'admire  Rousseau  ;  s'il  est  pour 
moi  le  plus  précieux  des  philosophes  ;  si 
aucun  plus  que  lui  n'a  fait  bouillonner 
ma  tête  et  mes  idées,  c'est  par  ses  para- 
doxes et  ses  contradictions.  Il  a  soulevé 
toutes  les  difficultés ,  et  n'a  donné  la  solu- 


T         Eloge  de  j,  j.  TlousSEAir, 

*tion  d'aucune.  Il  resle  uu  grand  livre  de 
philosophie  à  faire  sur  les  conlradicrions 
de  J.  J.  Rousseau.  On  se  contredit  aux  deux 
extrémités  de  la  sottise  et  du  génie.  On  se 
contredit  ,  parce  qu'on  voit  mal  ,  qu'on 
manque  de  sens  ,  d'instruction  et  de  jus- 
tesse,  et  aussi  parce  qu'on  considère  les 
ol>je{s  d'un  point  de  vue  très-  élevé  ,  et 
qu'on  réunit  à  la  pénétration  celte  candeur 
et  cette  bonne-foi ,  qui  ne  dissimulent  au- 
cune objection  ni  à  soi  ,  ni  aux  autres. 

Faisons-nous  un  procès  aux  vents  ,  lors* 
qu'après  avoir  soufflé  long-tems  de  l'est  ^ 
ils  s'avisent  tout-à-coup  de  souffler  de  l'ouest? 
Les  dispositions  d'une  tête  pleine  d'idées , 
et  d'une  arae  ardente  ,  agitée  tour-à-tour 
par  des  sentimens  divers  et  des  sensations 
opposées  J  changent  et  varient  comme  les 
vents.  Les  paradoxes  ne  sont  que  des  ap- 
perçus  nouveaux  ;  ils  tendent  à  reculer  les 
limites  de  l'esprit  humain  ;  et  lorsqu'on  crie 
au  paradoxe  ,  on  ressemble  à  de  malheu- 
reux Egyptiens  campés  au  pied  d'une  des 
faces  de  la  grande  p^Tamide  ,  et  qui  nie- 
roient  l'existence  des  autres  faces  ,  parce 
qu'ils  n'en  auroient  jamais  fait  le  tour. 
^Rousseau  a  fait  le  tour  de  toutes  les  que»- 
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lions  de  morale  et  de  politique ,  et  de  toutes 
les  idées  qui  tiennent  le  plus  intimement 
à  la  félicité  des  hommes.  Mais  faire  le  tour 
de  ces  questions  ,  c'est  les  considérer  sous 
leurs  divers  aspects  ,  et  par  conséquent 
passer  d'une  face  à  la  face  opposée  (  3). 

Il  est  toujours  une  de  ces  faces  que  l'ha^^ 
bitude  ,  les  préjugés  ,  un  certain  respect 
de  tradition,  nous  font  regarder  comme  la 
seule  vraie.  Nous  sommes  accoutumés  à 
lui  vouer  un  culte  exclusif,  et  nous  consi- 
dérons la  face  opposée  comme  nos  ancêtres 
regardoient  les  antipodes;  nous  la  traitons 
de  chimérique  ou  d'absurde.  Il  faut  de  la 
fierté  et  de  Taudace  dans  le  génie ,  pour 
fouler  aux  pieds  ce  respect  superstitieux,  et 
abjurer  ce  culte.  Sans  cette  audace  ,  Colomb 
n'eût  pas  découvert  le  nouveau  monde. 
L'esprit  systématique  ferme  les  yeux  sur  les 
aspects  qui  le  contrarient  ,  et  cherche  à 
tout  concilier  :  il  est  l'apanage  de  la  médio- 
crité ou  de  la  témérité.  Les  systèmes  sont 
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(  ;  )  Nous  rappellerons  nos  lecteurs  à  cette  obser- 
vation ,  si,  dans  le  cours  de  l'ouvrage  qui  suit  cette 
introduction  ,  ils  étoient  tentés  de  nous  accuser  de 
quelques  contradictions. 


3ÎJ         Eloge  de  t.  j.  RoussTiAir, 
recueil   du  génie  :  Kousseau  n'en  a  point 
fait. 

Plus  on  s'élève  ,  plus  riioî'îzon  s'étend. 
A  mesure  que  le  cbciuip  de  l'obier  vallon 
s'agrandit  et  s'accroit ,  les  liaisons  se  rom- 
pent ,  les  idées  se  détachent  et  se  désas- 
semblent,  et  le  système  s'évanouiu  L'unilé 
de  conception  ne  peut  appirtenir  qu'à  celui 
qui  voit  peu  d'objt^ts  ,  ou  k  relui  qui  ks 
Toit  tous  ;  elle  et»!  le  partage  des  vues  foibles 
qui  n'en  distinguent  qu'un  petit  nombre  ,  ou 
de  l'œil  perchant  sur  lequel  viennent  se  ré- 
fléchir tous  les  possibles,  et  qui  embrasse 
i'immensité  des  êtres. 

Sans  doute,  les  contradictions  et  les  pa- 
radoxes n'appartiennent  pas  tellement  au 
génie ,  qu'on  ne  puisse  pas  avoir  du  génie 
sans  contradictions  et  sans  paradoxes.  Il  est 
plusieurs  excellents  écrivains  qui  n'en  ont 
point  avancés ,  parce  que  ne  mesurant  de 
l'esprit  qu'une  certaine  étendue,  ils  n'ont 
point  Toulu  s'élancer  au-delà.  Ils  ont  fait  un 
triage  entre  toutes  les  idées  qui  se  présen- 
toient  à  eux;  ils  ont  réuni  les  plus  ana- 
logues ;  ils  en  ont  fait  un  plan  :  ce  plan  , 
ils  l'ont  préféré  à  tout  autre ,  et  n'en  sont 
j)oint  sortis.  Prenons  pour  exemple  la  que»- 
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îîon  de  l'iiliiiîé  des  sciences  et  des  arts.  Le 
savant  qui  a  passé  sa  vie  à  acquérir  des 
coniioissances  ,  qui  leur  doit  sa  forlune  et 
la  considération  dont  i!  jouit  :  rhoinaie  de 
lettres  q  li  voit  que  les  nations  sont  d'au- 
tant plus  puissantes  et  respectées  qu'elles 
cultivent  mieux  les  sciences ,  et  qu'elles 
tonorent  davantage  ceux  qui  s'y  distin*- 
guent  ;  que  la  gloire  des  Eials  s'étend  et 
s'accroît  en  même  proportion  du  nombre 
des  savants  et  des  artistes  qu'ils  renferment: 
dans  leur  sein  :  un  tel  homme ,  avec  beau- 
coup d'esprit  et  de  philosophie  ,  prononce 
que  les  sciences  et  les  arts  sont  très-utiles 
au  genre  humain  ;  qu'ils  le  tirent  de  la 
barbarie  ,  adoucissent  ses  mœm-s ,  le  civi- 
lisent ,  annobiissent  ,  perfectionnent  ses 
facultés.  II  vivroit ,  il  écriroil ,  il  philoso- 
pheroit  pendant  des  siècles  encore  ,  qvi'it 
ne  lui  viendra  jamais  le  moindre  doute  à 
cet  égard.  RoMSser»a  osa  douter;  il  médita 
long-tems  avant  d'élever  la  voi^  et  de  $t 
faire  entendre.  Enfin  il  débuta  par  le  plus 
superbe  et  le  plus  hardi  des  paradoxes. 
C'est  ce  fameux  discours  sur  le  rapport  des 
sciences  et  des  arts  avec  les  mœurs.  On  le 
vit ,  à  l'entrée  de  la  cairîère  qui  devoit  lui 
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procurer  un  nom  imuiorlel  ,  fouler  aux: 
pieds  les  titres  de  sa  gloire  ,  renverser  ces 
trophées  élevés  aux  lettres,  consacrés  par 
l'admira  lion  et  la  reconnoissance  de  tous 
les  âges  ,  afFermls  par  le  tems. ,  et  respectés 
des  siècles. 

Descartes,    en  employant  à  oublier,  à 
désapprendre ,   les  méuies  efforts  de   tête 
que  d'autres  mettent  à  devenir  savanis  , 
s'ëtoit  créé  une  nouvelle  ame  ,  a  voit  refait 
les  sciences  ,  et  donné  une  nouvelle  face  à 
la  philosophie.  Kousseau  suivit  à-peu-près 
la  même   route;    mais  au  lieu    d'adopter 
la  marche   timide   du  sceptique ,  qui  ,  la 
sonde  à    la   main  ,    examine  ,   tâtonne   et 
assure  chacun  de  ses  pas ,   il  en  prit  une 
plus  conforme  à  son  caractère  impétueux 
et  à  la  chaleur  de  son  ame  ;  il  prît  le  vol 
audacieux  du  dogme  et    de  latlirmalion* 
Il  douta  comme  Descartes  ,  mais  il  érma 
son   doute  d'une   forme   décisive    et   tran- 
chante.  Il  affirma  que  les  sciences  et  les 
arts  étoient  pernicieux  aux  mœurs ,  et  in- 
compatibles avec  Id  vertu., 

A  cette  époque  la  géométrie  ,  les  sciences 
exactes  ,  avoient  fait  de  grands  progrès; 
mais  les  hommes ,  avec  des  lumières  nou- 
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Yelles  ,  corser  voient  toutes  leurs  vieilles 
allu]*e«.  L'esprit  philosophique  ,  cet  esprit 
qui  s'pppliq^je  à  tout,  qui  éclaire  tous  les 
objets  d'un  jour  qui  lui  est  propre ,  qui  n'a 
rien  de  commun  que  le  nom  avec  la  phi- 
losophie proprement  dite  ,  et  enseignée  dang 
les  écoles  :  cet  esprit ,  dis-je  ,  n'étoit  encore 
le  partage  que  d'un  petit  nombre  de  peu- 
fieurs  ;  il  ne  s'étendoit  guères  au-delà  de 
quelques  sociétés  choisies  de  Paris  ou  de 
Londres.  A  cette  époque  règnoit  une  gr^iiide 
circonspection  ;  on  ne  pensoit  que  pour  ses 
amis.  Si  on  saisissoit  quelque  vérité  ,  on  se 
souvenoit  du  mot  de  Fontenelle  ;  on  se 
gardoit  bien  de  la  laisser  échapper  de  ses 
mains.  Elle  exposoit  à  des  dangers  ;  et  la 
censure ,  la  chambre  syndicale  et  la  Bas- 
tille avoient  fait  dire  qu'elle  ne  pou  voit 
entrer  dans  Paris  que  par  (•onlroi:)ande. 
Quelques  vers  des  trc'.^,^édies  de  Voltaire^ 
d'un  sens  détourné  ou  voiié,  étoient  re- 
gardés comme  des  prodiges  de  hardiesse. 
Quelques  gens  de  lettres  critiquoient  Mon- 
tesquieu parce  qu'ils  ne  l'entendoient  pas  ^ 
et  les  gens  d'église  le  persécutoient  parce 
qu'ils  l'entendoient. 

Les  GaivinistObJ,  les  Protestans  n'étoient 
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pas  des  Chrétiens  aux  yeux  du  peuple  ;  il 
les  confondoit  avec  les  P;jyens.  On  ne  voya- 
geoit  pas.  L'ignorance  des  o;ens  du  monde 
«ur  la  géographie  ,  sur  les  intérêts  ,  la  poli- 
tique ,  les  rnœurs  ,  les  institutions  des  peu- 
ples de  l'Europe  et  du  globe  ,  éloit  extrême. 
L'univers  ,  pour  eux,  ne  s'élendolt  pas  au- 
delà  de  la  France.  On  ne  pouvoit  ,  sans 
être  impie,  appliquer  sa  raison  à  sa  foi: 
l'hérésie  inspiroit  plus  d'horreur  que  l'a- 
théisme. 

Les  Jésuiles  étcndoicnt  sourdement  leur 
empire  par  la  confession  ,  le  commerce  et 
la  flexibilité  de  leur  morale  et  de  leur  foi. 
La  bulle  Unifr^s??iîus  étoit  le  sujet  des  graves 
entretiens.  Il  falloh  être  Janséniste  ou  Moll- 
niste  pour  être  quelque  chose.  Il  y  a  voit 
des  opinions  particulières  ,  mais  l'opinioa 
publique  étoit  encore  à  naître. 

Versailles  renfermoit  un  Dieu  inacces- 
sible comme  invisible  pour  tout  autre  que 
les  prêtres  de  son  culte  ,  appelles  courtl- 
sam.  Toutes  les  femmes  de  l'Empire  aspî- 
roient  à  l'honneur  de  sa  couche.  Il  y  a  voit 
peu  de  tems  qu'un  prince  de  l'éghse  (  ^  ) , 


{a)  Le  cardinal  de  Fleury. 

ministre 


ou  Introduction.  ±vi| 

Tiiinistre  du  Très-Haut ,    goiK^-noît    sous 
le  Dieu  théocratiquement.  o^giS<^ets  pros- 
ternes le  contemploient  de   lolttjair^  un 
respect  superstitieux  ,  "loujours  p^fe^a  ^n- 
nioler  à  ses   caprices  ,    et  à  donner   lUjy. 
vie  pour  un  de  ses  regards.    Un  voiIeH>e-'0 
ligieux  étoit  interposé    entre  le  peuple   d^  xL^ 
lui.  On  n'auroit  osé  le  soulever  ,  car  il  éloit  1^ 
tissu  avec  des  feuilles  de  Lénéfice  et  des 
bulles  de  Rouie. 

On  parloit  sans  cesse  de  la  liberté  des 
manières  francoises  ,  de  la  liberté  de  Paris. 
On  prof'anoit  ce  nom  devenu  depuis  si 
auguste  ;  e(  dans  le  sens  frivole  uième  qu'on 
y  attachoit,  on  n'en  Jouissoltpas.  liC  Fra'n- 
çois  croyoit  être  libre ,  et  il  n'étoit  qu'ua 
automate  monté  sur  quatre  ressorts  prin- 
cipaux qui  déterminoient  et  règlolent  ses 
mouvemens  ,  r usage ,  rétiqucite  ,  la  mode  et  le 
bon  ton.  Tout  annonçoit  l'esclavage  ;  tout  res- 
piroit  la  contrainte  et  la  gêne  ,  jusqu'aux: 
costumes  et  à  la  forme  des  vêtemens.  Les 
François  d'alors  en  un  mot  courboient  la 
tête  sous  le  triple  joug  des  femmes ,  des 
prêtres  et  des  rois. 

Qu'aurolent-ils  pensé  si  un  de  ces  inspî^ 
xés  qui  lisoient  autrefois  dans  l'avenir  c? 


arvii'î      Ei.oGE  DE  j.  j.  Rousseau, 
prêcholent  le$  peuples  et  les  rois ,  êloit  venu 
leur  dire:  »  Lors(j^iie   des  hommes  auront 
«  passé   de    l'île  des  Brelons  sur  la  terre 
u  des   Francs  et   traversé  la    mer   qui  les 
«isepare    par    la    route   des   airs:  alors   la 
«  Francv  sans  parlements  et  sans  bastilles  , 
ce  verra  les  uiens  d'église  rendus  à  la  nation , 
a  les  prêtres    mariés  rendus  à  la  nature  , 
a  les  moines  affranchis  rendus  au  monde, 
«  et  tous  ensemble  eî  tous  les  ordres  con- 
«  fondus,  devenus  citoyens,  rendus  à  la 
«  patrie.»    Avant    quarante  ans  révolus, 
toutes  ces  clio^es  arriveront.  On  peut  croire 
que  l'annonce  de  tous  ces  événements  aussi 
vraisemblables  les  uns  que  les  autres  ,  auroit 
fait  rire  du  proj)héte,  et  qu'il  eût  été  con- 
sidéré plutôt  comme  un  mauvais  plaisant 
que  comme  lui  visionnaire  dangereux. 

Ce  début  de  Rousseau  ,  cetle  attaque 
coiUre  les  sciences  et  les  arts  ,  contre  ces 
filles  du  ciel  descendu,  s  sur  la  terre  pour 
la  consolalion  des  mortels;  cette  attaque 
qui  rcss  mbloit  h  celle  d'un  Tito.n ,  fut 
comme  le  s.j;r.al  de  la  révolution  qui  se 
fit  dans  les  esprits  à  cettt^  époque.  Ce  dis- 
cours les  tira  de  i'engourdisscnient  où  ils 
éloient  plongés. 
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L'examen  coûte  à  la  paresse.  Le  douté 
est  un  ét:it  violent  pour  la  plupart  des 
hommes,  lis  sont  sujets  à  sommeiller  des 
siècles  sur  ce  qu'ils  croient  être  la  vérité. 
C'est-là  une  des  causes  de  la  lenteur  des 
progrès  de  la  raison  ;  et  cV^t  ainsi  que  les 
siècles  voient renou\elîer  les  mêmes  fautes: 
que  les  mêmes  erreurs  et  leurs  suites  ïur 
nestes  se  repioduisent  d'c'ge  en  âge;  et  que 
des  races  d'enfants  se  succèdent  Tune  à 
l'autre  sans  parvenir  h  l'état  d'hommes. 
Aussi  doit-on  regarder  les  dj::uun  comme 
de  précieujîes  sentinelles  qui  veillent  à  la 
sûreté  et  à  la  conservation  du  2;enre- 
humain. 

La  philosophie  ne  s'étoit  montrée  Jus- 
qu'alors que  sous  des  formes  sèches  et  scien- 
tiiiques  ,  ou  sous  les  demi- jours  de  l'iro- 
nie ,  des  moîs  fins  et  des  sens  détournés. 
Fontenelle  et  Montesquieu  avoient  parlé  à* 
l'esprit  et  à  la  raison,  il  falloit  un  homme 
qui  parlât  aux  sens  et  à  l'imagination.  Ils 
avoient  éclairé  ,  il  falloit  subjuguer.  La 
philosophie  n'avoit  été  qu'une  lumière 
douce  et  tranquille ,  elle  avoit  besoin 
qu'une  main  vi2;oureuse  l'agitât  et  la  con- 
vertit en   flambeau.    Il    falloit    un    génie 
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eilraordinnire  qui  produisit  nhc  \'ive.  se- 
cousse ,  iiiipinnât  de  grands  inonvemenls, 
qui  nous  cxcigcrat  nos  vices  ,  nos  travers 
et  nos  égarements,  qui  nous  en  Tît  rougir, 
qui  sût  donner  à  la  raison  et  à  la  vérité 
des  formes  pt'nëtrantes.  Cet  homme  fut 
Jean-Jaques  Rouss:ait, 

Son  paradoxe   sur  les  sciences,   alarma 
les  gens  de  lettres  ,  blessa  Tamour-propre 
des  savants^  irrita  les    docteurs,  mit    au 
champ  les  universités ,  jetta  le   trouble  et 
la  confusion  dans  les  idées  ,  et  causa  dans 
toutes  le5  têtes  la  plus  grande  effervescence. 
Ce   paradoxe   étoit  tissu  avec  tant  d'art, 
soutenu   avec  tant  de  chaleur  ,  avec  une 
éloquence  si   imposante;  il   y   règnoit  ua 
ton  de  persuasion  si  vrai;  la  cause  de  Ti- 
gnorance  y  éfoltplaidée  avec  tant  de  savoir 
et  d'habile  lé  ,  que    chacun  se   demandoit 
à  soi-même:  »  Seroit-il  possible  ?  Que  reste- 
«  t-il  donc  de  vrai?  Que  faîit-il   croire  ? 
«  De  quoi  ne   doutera-t-on  point?  Où  est 
ce  la  certitude ,  si  rutiUté  des  sciences  qui 
«  n'a  jamais  été  mise  en  question  ,  se  trouve 
«  non-seulement  détruite ,  mais  convertie 
tt  en  poison  des  nîœurs  «  ri)  ? 

V4)  11  n'avànc^a  point  cette  opinion  extraordinaire 
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Plus  on  disculoit  la  question,  plus  on 
réclaircissoit,  plus  on  examinolt  toutes  ses 
faces ,  plus  on  la  considéroit  sous  tous  ses 
rapports ,  et  plus  on  devolt  répondre  aux 
vues  de  l'auteur.  Descartes  avoit  travaillé 
seul  ses  doutes,  seul  il  avoit  démoli,  seul 
il  avoit  reconstruit  un  nouvel  édifice ,  et  il 
en  avoit  été  à  la  fois  rarchitecle  et  le 
maçon.  Kousseau  plus  habile  ou  plus  heu- 
reux ,  associa  à  ses  doutes  toutes  les  têtes 
pensantes,  et  soit  hasard,  soit  intention  , 
fit  concourir  à  son  but  les  gens  de  lettres 
qui,  sans  s'en  douter,  entrèrent  dans  son 
plan  et  devinrent  ses  manoeuvres  ;  il  fîlE 
conspirer  à  ce  grand  dessein  jusqu'à  ses 
plus  ardents  détracteurs.  Mieux  ses  enne- 
mis le  réfutoient  et  mieux  ils  le  servoient  ; 
car  du  choc  des  idées  naît  la  lumière  ,  et 
quelquefois  la  vérité  quand  elle  se  laisse 
surprendre. 


pour  étonner  et  déployer  ses  forces  comme  on  le 
lui  a  reproché.  Ce  n'étoit  pas  non  plus  en  lui  l'efFec 
de  la  conviction.  I(  fioctoit ,  il  baianqoit,  il  entre- 
▼oyoit  des  raisons  de  douter.  Sa  manière  originale 
de  considérer  les  objets  tenoit  beaucoup  en  lui  à 
vn  génie  fier ,  hardi ,  passionné  pour  l'indépendance 
en  tout  genre. 
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Le  monde  moral  est  une  grande  énigme  5 
tout  s'y  tient;  mais  nous  ignorons  le  mot 
auquel  tout  s>e*  rallie.  Les  sciences,  les 
mœurs,  le  luxe,  le  commerce,  les  loix  , 
la  liberté  ,  le  droit  des  peuples  ,  on  arrive 
bien  vite  aux  principes  des  gouvernements 
et  au  fondement  de  la  société  civile  :  tou- 
tes ces  questions  s'enchaînent  l'une  à  l'au- 
tre ;  elles  furent  reprises ,  examinées-  de  re- 
chef :  tout  ce  système  informe  de  nos 
connoissances  morales  se  trouva  comm'e 
ébranlé  :  on  fit  de  nouvelles  recherches  , 
on  parvînt  à  des  résultats  nouveaux  ;  l'es- 
prit acquit  plus  de  justesse  ;  on  ne  se  pa^'a 
plus  de  mots  ,  on  les  définit;  on  leur  subs- 
titua des  choses.  L'esprit  philosophique 
date  sur-tout  de  cette  époque. 

On  appliqua  aux  sciences  morales  la 
fnéthode  des  géomètres  et  l'analyse.  Les 
idées  devinrent  plus  distinctes  ;  la  nature 
de  l'homme  fut  mieux  étudiée  ;  ses  rap- 
ports mieux  connus.  Sa  nature  devint  la 
règle  de  ses  actions  ;  ses  rapports  ,  la  base 
de  sa  félicité  temporelle  ;  et  la  morale 
assise  sur  ses  vrais  fondements  cessa  d'être 
problématique.  Les  limites  qui  séparent  le 
jcègne  de  la  loi   de  celui  de  la  foi  furent 
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apprrçues  et  posées.  Une  ligne  fut  tracée 
€11  ire  le  tems  et  réternité.  Les  désordres 
nés  de  leur  confusion  furent  réprimés.  Les 
principes  surnaturels  qui  a  voient  troublé 
le  monde  furent  remplacés  par  le  droit 
naturel  ;  et  la  religion  rendue  à  sa  vérita- 
ble destination  ,  reprit  son  vol  vers  le  ciel  , 
pour  j  préparer  des  couronnes  aux  justes 
et  des  récompenses  à  la  vertu.  Dégagé 
de  l'alliage  grossier  des  intérêts  humains 
et  des  choses  terrestres  ,  elle  en  devint  plus 
auguste  et  plus  sainte.  Un  esprit  de  tolé- 
rance et  de  concorde  gagna  de  proche  en 
proche.  On  frémit  des  excès  commis  au 
nom  d'un  Dieu  de  paix.  On  frappa  d'ana- 
thême  le  t37ran  des  consciences.  L'impie 
fut  celui  qui  outragea  l'humanité  ,  et  les 
feux  de  l'enfer  furent  reversés  sur  les 
persécuteurs. 

Un  génie  moins  nerveux ,  moins  bouil- 
lant ,  moins  profond  ,  mais  plus  étendu  , 
plus  flexible  et  plus  riche  ,  vint  unir  ses 
efforts  à  ceux  du  philosophe  de  Montmo- 
renci  (  5  ).    Celui-ci  transformoit  en  odes 


(^)  C*est  à  Montmorenci  que  Rousseau  a  travaille 
ses  principaux  ouvrages. 
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les  maximes  de  la  sagesse ,  et  la  théorio 
des  mœurs  en  vérilcs  de  sentimeiils;  Inn- 
tre  sut  allier  le  rire  à  la  pansée ,  coudre  à 
la  gaielé  la  reflexion,  et  prcsenler  à  tra-^ 
vers  la  gaze  légère  d'une  plaisanterie  fine  , 
des  vues  profondes  et  de  grands  apperçns. 
L'un  armé  d'une  massue  étendoit  à  ses 
pieds  les  méchants.  L'autre  perça  les  en- 
nemis de  la  raison  des  traits  du  ridicule. 

Bientôt  s'éleva  le  superbe  édifice  de  l'En- 
cyclopédie.   Des    pliilosophes   estimables , 
amis  ,  contemporains  ,  ou   disciples  de  ces 
deux  grands  hommes  ,  se  réunirent  autour 
de   ce   monument ,  et  de  -  là  livrèrent  la 
guerre  aux  préjugés  ,   étendirent  l'empire 
de  la  raison  ,  et  firent  chaque  jour  quelque 
nouvelle    conquête  à  la  philosophie.   Elle 
devint  vulgaire,  s'insinua  peu  à  peu  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  ;  et  malgré 
l'orgueil  du  rang  qui  la  dédaigne  ou  qui 
la  craint,  elle  pénétra  même  jusques  chez 
les  grands.  Elle  donna  une  nouvelle  trempe 
aux  aaies  ,  et  refondit  l'esprit  des  nations. 

La  première  idée  d'un  homme  de  génie 
détermine  souvent  toutes  les  autres.  Le  dis-  . 
cours  sur  l'mfluence  des  sciences  et  des  arts 
îrenfermoit  en  germe  celui  de  l'origine  4ç 
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riiîegaliié  parmi  les  hommes  ;  ou  plutôt  ce 
second  discours  ëtoit  la  conséquence  iui*» 
médiate  du  premier.  Si  l'ignorance  est 
préférable  à  la  science  ,  l'homme  brut 
et  agreste  est  préférable  à  l'homme  civi- 
iibé  ,  et  l'état  de  nature  à  Télat  de  so- 
ciété. Et  comme  les  premiers  Grecs  et  les 
premiers  Romains  paroissoient  k  llousseau 
être  restés  plus  près  que  nous  de  la  nature  , 
il  nous  les  proposa  sans  cesse  pour  modèles. 
Il  eut  à  la  jnain,  toute  sa  vie  ,  une  lunette 
qu'il  balançoit  alternativement  sur  les  âges 
reculés  et  ses  contemporains.  Celui  des 
verres  qui  grossissoit  nos  vices ,  il  Tappli- 
quoit  sur  les  vertus  antiques  ;  et  celui  qiil 
réduisoit  à  rien  nos  avanta^^es ,  il  le  diri- 
geoit  sur  les  diSbrmilés  des  anciens  peuples. 
Il  n'est  pas  surprenant  qu'il  ne  vit  que  des 
vertus  où  nous  ne  voyons  que  barbarie  , 
et  qu'il  n'apperçût  que  crimes  et  que  vices 
où  nous  admirons  des  qualités  estimables  , 
des  progrès  sensibles  vers  le  bien. 

Mais  soit  que  cette  manière  de  voir  lui 
fût  naturelle  ,  soit ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
qu'elle   ne   renfermât  qu'un   dcule;   dans 
tous  les  cas  ,  le  but  qu'il  se  proposoit  au-  , 
^•oit  été  manqué  ,  s'il  n'eût  paru  persuadé. 
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Le  doute  de  Descaries  lit  disparoître  sans 
peine  et  presque  siuis  obsUicles ,  les  for- 
mes,  les  eutëiccliies  ,  les  qui  Lit  es  occultes, 
tous  ces  fantômes  barbares  de  vérité  qui 
soutenoient  une  physique  absurde  et  des 
systèmes  d'une  métaphysique  o]3Sciu'e  et 
contentieuse  ,  restes  mutilés  et  défigurés 
par  les  Arabes  ,  des  conceptions  d'un  i^rand 
liomme  (.z).  La  justice  du  doute  se  lit 
sentir  à  tous  les  bons  esprits  ;  et  lorsqu'il  atta- 
quoit  les  prétendues  sciences  de  son  tems  , 
qu'il  en  révéloit  l'inanité  et  le  vide ,  l'Europe 
éclairée  applaudissoit  à  ces  savantes  démo- 
Ktions.  Mais  ,  quand  après  avoir  nettoyé 
l'aire  de  l'entendement  humain  ,  il  voulut 
construire  un  nouvel  édifice  ,  il  remplaça 
des  chimères  par  des  chimères  ;  et  ce  doute 
fameux  finit  par  enfanter  la  matière  subtile 
et  le  système  des  tourbillons. 

Au  contraire ,  Rousseau  n'attaqua  pas 
seulement  le  faux-savoir ,  mais  la  science 
même.  11  déplora  ces  longs  et  pénibles  efforts 
de  l'esprit  humain  pour  sortir  de  sa  primi- 
tive et  heureuse  ignorance.  Il  renversa  avec 
iracas  nos  loix ,  nos  arts,  nos  savantes  po- 

(a;  D'Aristote. 
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lices  ,  tous  ces  monuments  de  gloire  ,  ces  ol> 
jets  imposants  de  notre  admiration  ;  et  nous 
présenta  le  sauvage  errant  dans  les  forêts , 
comme  la  parure  du  monde  ,  comme  une  jicur 
brillante  ,  èdost  sur  la  terre  dans  la  vigueur  de  sa 
jeunesse. 

Le  doute  de  Rousseau  parut  injuste ,  el 
l'assertion  qui  le  masquoit  extravagante; 
mais  ce  doute^  finit  par  féconder,  sinon  les 
meilleurs  principes  d'institution  et  d'éco- 
nomie particulière  et  générale  ,  du  moins 
par  réunir  sur  ces  matières  un  grand  nom- 
bre d'idées  et  de  vues  nouvelles.  On  ap- 
plaudit Descartes  à  l'entrée  de  sa  carrière. 
Ses  premiers  pas  furent  encouragés  et  les 
derniers  siffles.  Les  huées  ,  au  contraire  , 
signalèrent  le  début  de  Pvousseau  ,  et  l'on 
finit  par  applaudir  et  par  admirer.  Tous 
deux  mirent  un  grand  prix  à  l'ignorance , 
l'un  pour  réussir  à  devenir  savant  ,  et 
l'autre  pour  parvenir  à  être  homme  de 
bien.  Les  premières  vérités  de  Descarîes 
le  conduisirent  à  des  erreurs  ;  et  la  |)remière 
erreur  de  Rousseau  ,  si  c'en  est  une  ,  l'a 
conduit  à  de  précieuses  vérités. 

Examinons  ce  grand  doute  qui ,  au  lieu 
de  le  jeter  dans  des  spéculations  auxquelles 
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Tcsprit  humain  ne  peut  allcinclre,  l'a  rap- 
proché incessamment  de  lui-même  et  de 
ses  semblables.  Peut-être  ,  à  Taide  de  ce 
doute  ,  pourra-t-on  découvrir  un  jour  quel- 
ques nouveaux  principes  ,  refiiire  la  phi- 
losophie morale ,  et  perfectionner  la  science 
de  rhomme.  Ce  doute  auraHe  grand  mérite 
d'en  avoir  préparé  les  voies. 

Si  nous  considérons  ce  malheureux  sau- 
vage ,  accroupi  au-devant  de  sa  hutte, 
sans  idées ,  sans  mémoire  ,  ayant  l'air  de 
rêver  et  ne  pensant  à  rien  ;  traitant  avec 
la  dernière  barbarie  son  infortunée  com- 
pagne ,  l'accablant  de  travaux  et  de  coups  ; 
étranger  à  la  pitié  ,  aux  douces  affections 
de  l'amour  ,  de  Taraitié  ,  et  à  toutes  ces 
sensations  délicates  et  variées ,  que  nous 
devons  aux  arts  et  à  la  culture  de  l'esprit. 
Si  nous  le  suivons  au  sortir  de  sa  stupide 
veille  ,  pressé  par  la  vengeance  ou  par  la 
faim  ,  pour  aller  en  troupe  surprendre  ses 
voisins  endormis  ,  les  massacrer  ,  faire  en- 
durer mille  morts  à  ses  prisonniers,  se 
rassasier  de  leur  chair ,  derenir  alternati- 
vement ,  selon  le  sort  de  la  guerre  ,  ou 
bourreau  ou  patient  ;  barbouillant  du  sang 
(le  ses  victimes  les  statues  informes  de  ses 
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DîeuT.  Sî  de-.'à  nous  reportons  la  vue  sur 
nos  sublimes  découvertes  ,  sur  nos  grands 
homu'es  ,  sur  les  chefs  -  d'œuvres  de  la 
Grèce  ,  sur  nos»  observatoires  ,  nos  biblio- 
thèques ,  sur  nos  forteresses  tant  iramoblles 
que  flottantes  ,  sur  les  palais  qui  décorent 
nos  villes  ,  sur  les  prodiges  de  nos  arts  et 
de  notre  industrie  ,  sur  la  pouipe  et  le  faste 
qui  entourent  nos  rois  ,  nous  sommes  tentes 
de  croire  que  pour  défendre  ,  comme 
Rousseau  l'a  fait  toute  sa  vie  ,  un  poste 
aussi  foible ,  et  qui  paroit  insoutenable  • 
pour  y  tenir  ferme  ,  et  ne  s  j  être  jamais 
laissé  forcer,  il  falloit  la  force  et  la  valeur 
d'Hercule.  Cependant  ,  sans  diminuer  la 
sagacité  et  les  ressources  prodigieuses  de 
l'esprit  et  de  l'imagination  de  ce  grand  . 
défenseur  de  la  nature  inculte  et  sauvage, 
je  remarquerai  d'abord  que  je  l'ai  placée 
sous  le  jour  le  plus  défavorable  ;  que  j'aî 
réuni ,  dans  un  seul  tableau  ,  des  turpitudes 
qui  ne  sont  qu'éparses  parmi  les  diilérentes 
peuplades  errantes  sur  ce  globe ,  sans  faire 
mention  d'aucuL  des  biens  dont  elles  jouis- 
sent en  compensation.  Il  en  est  un  qui  lui 
seul  en  comprend  une  multitude  d'autres. 
La  plupart  des  peuples  policés  sont  escla- 


XXX  Eloge  dp."j.  j.  l\oussrAu  , 
ves  ,  et  le  snuvat>;e  esl  libre.  D'ailleurs,  niiô 
înliiiité  de  hordes  ont  des  mœurs  pins 
douces  ,  et  loule  la  simplicilé  de  Figiio- 
rance ,  sans  en  avoir  la  rudesse  et  la  fëro- 
cilé.  Qui  sait  encore  ,  inênie  en  établissant 
un  parallèle  d'ciprcs  mes  peintures  hideuses, 
à  (|ui ,  de  l'habitant  des  forets  ou  des  Villes  , 
resleroit  l'av'anta<>;e? 

Je  ne  croirai  point  étranger  à  l'éloge 
de  Rousseau  un  examen  rapide  de  cette 
opinion  célèbre  et  décriée.  Lui  trouver  de 
nouveaux  appuis  ,  ou  du  moins  fournir 
matière  h  de  nouvelles  réflexions,  seroit 
peut-être  une  des  fleurs  les  plus  intéressantes 
à  jeter  sur  son  tombeau.  Celui  qui ,  en  éle-  ^ 
vaut  à  Descartes  un  monument,  pourroit 
rcMi verser  à  ses  pieds  et  détruire  les  loix 
de  la  gravitation  ;  et ,  pur  de  nouvelles 
observalions  ,  rv^placer  sur  leurs  ruines 
celles  de  l'impulsion  ,  ne  loueroit  pas  mal 
ee  gr.and  restaurateur  de  la  méthode  et 
des  sciences. 

Interrogeons  la  nature  elle-même.  Nous 
ne  connoissons  pas  l'ordre  qu'elle  a  établi 
dans  d'autres  mondes  et  sur  d'autres  pla- 
nètes. Nous  ignorons  les  intentions  qu'elle 
y   a  manifestées,  mais  nous  pouvons  les 
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appprcevoir  el  les  -.uivre  sur  celle  que  nous 
liabitoQS  ;  et  par  ce  qu'elle  y  a  toujours 
fait,  juger  tie  ce  qu'elle  a  voulu  faire. 

L'Afrique  roule  eulière,dix  fois  plus  grande 
que  la  partie  de  1  Europe  polit:ée.Tout  le  nord 
de  l'Asie.  To^is  les  peuples  de  celte  parlie 
du  monde  soumis  à  la  dorainalion  Russe, 
autant  que  des  sauvages  peuvent  l'être.  Les 
Tartares  et  les  Arabes  errants  dans  des  dé- 
serts ou  dans  de  vastes  plaines  plus  ou  moins 
inculles.  Presque  rouies  les  îles  et  les  Archi- 
pels de  la  parlie  orientale  de  notre  hémis-^ 
phère.  Les  terres  antarctiques.  Les  îl^s  et 
continents  découverts  dans  la  mer  du  Sud, 
contrées  immenses.    Enfin  ,   l'hémisphère 
occidental    tout    en  lier.    Voilà   la    presque 
totalité  du  globe  plongée  diin:,  les  ténèbres 
de  l'ignorance.  Car  les  deux  tiers  de  l'Eu- 
rope ,  la  Turquie  ,  la  Pej-se  ,  les  Indes  orien- 
tales ,    la  Chine  et  le  Japon  ,  ne  forment 
pas  la  cinqunnlième  parlie  de  sa  surface. 
Ajoutez-y  trois  ou  quatre  niiihons  d'Euro^ 
péens  répandus  dan.^  le  nouveau  monde. 
D'après  cet  apperçii    il   seroit   dlDicile   de 
conclure  que  la  n-ilure  appelle  les  hommes 
à  la  science  et  aux  lumières.  Si  depuis  deux 
mille  ans  plusieurs  contrées  de  la  terre  se 
sont  civilisées ,  piu^ieurs  autres  sont  ren- 
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trécs  dans  la  barbarie ,  ou  à  peu  prcs  ;  ce 
qui  fait  couipensafion.  Tel  est  l'état  du  gloJ^e 
depuis  les  premiers  tems  à  noiis  connus. 

Peut-tire  allons-nous  repaître  nos  yeux 
du  spectacle  de  toutes  les  vertus  dans  les 
liations  éclairées.  Peut-être  allons-nous  y 
voir  la  justice  marcher  à  côté  des  lumières  , 
et  justider  ainsi  un  essor  si  contraire  aux 
vues  et  aux  vœux  de  la  nature. 

Après  avoir  divisé  le  globe  en  deux  par- 
ties ,  l'une  savante  et  l'autre  ignorante  in- 
comparal^lement  plus  grande  ;  une  division 
toute  aussi  naturelle  se  présente  à  la  suite; 
c'est  celle  des  opprimés  et  des  oppresseurs. 
Le  rapport  de  ces  deux  divisions  est  affreux 
autant  qu'il  est  frappant.  Les  oppresseurs 
sont  précisément  les  savants,  et  les  opprimés 
les  ignorants.  La  science  (  terrible  vérité  !  j  i 
la  science  fait  donc  le  crime  et  les  coupa- 
bles ,  et  l'ignorance  les  innocents  et  les 
victimes! 

Je  vois  l'Europe  savante,  tenir  sous  son 
joug  les  trois  autres  parties  du  monde  , 
leur  imprimer  tous  ses  mouvements  ,  les 
agiter  de  toutes  ses  convulsions  :  une  poi- 
gnée d'Européens  n'usent  dé  leurs  connoîs- 
sances  que  pour  fouler  aux  pieds ,  tyran- 
niser 
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iiîser  le  reste   de    runlvers.     Les  Angloîs 
pillent  l'Asie.  Les  Espagnols  expriment  Tor 
de  l'Ainérique  par  les  mains  dn  malheu- 
reux Indien  ,  que  le  méphitisme  des  mines 
dévore  en  peu  d'années  ;  et  tous  ensemble 
fondent  suf  l'Afrique  pour  en   réduire  en 
servitude  les  infortunés  habitants.  Que  dis- 
je  ?   L'Europe  elle-même  n'a-t-elle  pas  ses 
ignorants  ?  Le  peuple  en  tout  pays  ,  n'est-il 
pas  une  espèce  de  sauvage  ,  ou  soumis  ,  ou 
furieux,  selon  l'impulsion  qu'il  reçoit?  II 
soulire  l'oppression ,  et  sert  à  opprimer  ;  et 
les  deux  divisions  observées  sur  le  globe  , 
viennent  également  en  partager  cette  por- 
tion si  distinguée  par  ses  lumières.  Nous  y 
verrons  toujours  ,  en  Europe  ,  et  ailleurs  ,' 
et   peir-tout  ,   un  petit  nombre  d'hommes 
éclairés  et   adroits  ,  entraîner  sur  ses   pas 
la  multitud'^  ignorante  et  crédule  ;   l'envi- 
ronner d'illusions;  la  pousser  au  carnageî 
pour  satisfaire  ses  passions ,  son  intérêt  ou 
ses    vengeances  ,    voilés    habilement    des 
noms  d'honneur  ,  de  gloire  nationale  ,  d'o- 
béissance et  de  patrie. 

Ici ,  la  science  de  la  navigation  fondée  sut 
la  géométrie  et  l'astronomie ,  secondée  pat» 
les  arts  mécaniques  ^  va  vomir ,  sur  la  moitié 
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du  globe,  la  mort  et  l'esclavage,  et  convertir 
le  nouveau  monde  à  peine  découvert  en 
un  vaste  tombeau.  Là  ,  nos  savantes  balan- 
ces de  commerce  nous  ordonnent  de  faire 
▼oile  pour  l'Afrique  ,  d'y  charger  nos  vais- 
•»eaux  d\ngrais  humains  pour  fertiliser  le  sol 
de  l'Amérique.  Ce  n'est  qu'à  l'aide  du  dé- 
sespoir et  des  douleurs  du  nègre ,  que  cir- 
culent les  sucs  nourriciers  de  l'arbrisseau 
qui  porte  le  café  ou  l'indit^o  ;  et  c'est  de 
la  vie  même  de  nos  semblables  que  nous 
animons  la  sève  de  nos  cannes  à  sucre. 

Je  vois  la  religion  qui  ne  respire  que 
paix  ,  indulgence  et  support  qui ,  dans  sa 
pureté  primitive  ,  réunit  et  embrasse  tous 
les  hommes  dans  les  liens  de  sa  charité  et 
de  son  amour;  aussitôt  qu'elle  est  travaillée 
par  la  science ,  je  la  vois  lever  une  tête 
audacieuse ,  substituer  la  violence  à  la 
persuasion  ,  allumer  des  bûchers  ,  et  de- 
venir intolérante  et  sanguinaire. 

Du  milieu  de  cette  religion  une  et  sainte^ 
je  vois  les  sciences  humaines  faire  sortir 
cent  sectes  ennemies  ,  qui ,  non  contentes 
de  se  hair  ,  de  s'égorger  dans  ce  monde , 
se  damnent  réciproquement  dans  l'autre , 
et  s'y  frappent  encore   d'une  mort  éiei^ 
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iiclle.  Des  distinctions  métaphysiques  entre 
la  puissance  spirituelle  et  temporelle  ,  pro- 
duire entre  ces  deux  puissances  des  chocs 
furieux  :  l'autel  ébranler  tous  les  trônes  ; 
et  tantôt  protégeant,  tantôt  persécutant  les 
rois ,  faire  servir  également  sa  haine  et  sa 
faveur  à  la  désolation  du  genre-humain  : 
l'église  seule  savant©  alors  ,  exciter  des 
discordes  ,  semer  la  rébellion  ,  étendre  son 
empire  par  des  usurpations  ,  favoriser  tour-t 
à-tour  le  despotisme  et  l'anarchie  ;  tromper, 
égarer  les  nations ,  les  soulever  contre  leurs 
légitimes  (conducteurs  ,  ou  enchaîner  les 
peuples  aux  pieds  de  leurs  tjrans.  Guerres 
d'ambition  ,  guerres  de  commerce  ,  guerres 
de  religion,  conduites  par  quelques  char-* 
la  tans  habiles  ,  ensanglanter  la  terre  ,  et 
entasser  par  millions  des  imbécilles  et  des 
dupes  sur  des  champs  de  batailles» 

Enfin  la  scUrxc  militaire ,  née  elle-même 
de  la  perfection  de  tous  les  arts  et  de  toutes 
les  sciences  ,  s'élever  au-dessus  de  la  gros- 
sière brutalité  du  sauvage  ,  qui  ne  sait 
assommer  qu'un  seul  homme  à  la  fois ,' 
apprendre  à  détruire  des  masses  d'homme* 
«t  des  cités  entières.  La  terreur  la  précède*' 
Ces  femmes  éplorées  et  des  enfants  tremi 
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blants  désertent  leurs  cabanes  et  fuient 
devant  elles,  levant  les  mains  ,  et  tournant 
vers  le  ciel  des  yeux  baignes  de  larmes. 
Elle  s'avance  au  milieu  des  champs  dé- 
vastés,  des  chaumières  et  des  villes  fu- 
mantes ;  elle  est  suivie  de  la  famine  et 
des  épidémies.  Je  la  vois  dirigeant  un  long 
tube  sur  un  polygone  hérissé  de  tonnerres  , 
en  estimer  la  résistance,  le  reporter  de-là 
sur  la  plaine  couverte  d'hommes  étince- 
lants  de  fer ,  rapprocher  de  ses  yeux  leurs 
rangs  sorrés  ,  opérer  sur  ces  êtres  sensibles 
avec  la  toise  et  le  compas,  évaluer  leur 
profondeur  et  leur  surface ,  calculer  com- 
bien tel  globe  de  compressiçn  fera  de 
veuves  et  d'orplielins ,  combien  tel  ouvrage 
à  corne  coûtera  de  pieds  cubes  vivants  , 
«uspendre  une  bombe  et  la  mort  au  bout 
d'une  savante  parabole  ,  et  compter  les 
milliers  d'hommes  destinés  à  périr  pour 
convertir  une  ville  florissante  en  un  mon- 
ceau de  pierres  ,  et  ensevelir  sous  ses  ruines 
ses  habitants. 

Tout  fuit ,  tout  plie  devant  elle.  Les  peu- 
ples les  plus  éloignés  de  l'Europe  se  reti- 
rent dans  l'intérieur  des  terres  pour  con- 
server  leur   liberté.   Us   se   cachent  dans 
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répaîssenr  des  bois ,  et  sont  forcés  de 
mettre  des  déserts  entre  eux  et  nous.  Ce 
n'est  qu'ainsi  qu'ils  se  dérobt^nt  à  notre 
science  vorace  ,  qui  engloutiroit  le  globe 
entier,  si  sa  grandeur  et  son. volume  au- 
dessus  de  nos  forces  ,  et  non  de  nos  désirs , 
11 'j  mettoient  un  obstacle  invincible. 

Et,  revenant  à  ces  sauvages  dont  j'ai 
parlé  d'abord  ,  je  dirai  que  si  des  actes- 
de  férocité  souillent  leur  ignorance  ;  si  quel- 
quefois ils  barbouillent  leurs  Maniions  ou 
leurs  Idoles  du  sang  de  leur  ennemi ,  plu-* 
sieurs  nations  civilisées  ont  offert  à  leurs 
Dieux  des  victimes  humaines  qui  n'étoient 
pas  leurs  ennemis  :  que  si  le  sauvage  finit 
par  donner  à  son  prisonnier  son  estomac 
pour  tombeau  ,  dans  Tlnde  qu'ont  éclairé© 
les  Brames  et  les  Gymnosophistes ,  on  brûle 
vives  ,  sans  profit  pour  personne  ,  les  épou- 
ses chéries  sur  le  tombeau  de  leurs  maris. 
(Une  coutume  aussi  atroce  ne  pouvois 
prendre  naissance  que  dans  la  première 
patrie  des  sciences^;  car  c'est  de  l'Inde  que 
les  Egyptiens  ont  emprunté  la  lumière  ,  ils 
l'ont  transmise  aux  Grecs ,  les  Grecs  aux 
Romains  et  les  Romains  à  nous)  :  que  les 
dutO'da/és  doivent  avoir  la  préséance  suc 
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les  feux  qu'allume  une  peuplade  pour  rotîr 
et  manger  son  prisonnier  de  guerre  :  que 
si    des   crcHies  dépouillés  ,  des  chevelures 
ensanglantées,  tapissent  la  hutte  du  sauvage 
comme    trophées    de    sa   victoire  ,    Rome 
savante  célébroit  celle  de  ses  généraux  par 
le   meurtre  et   le  carnage  :  que  des  mil- 
liers d'hommes  éloient  obligés  de  s'égorger 
cntr'eux  ,  de  se  déchirer  de  leurs  propres 
mains  sous  les  jeux  des  citoyens  de  R.ome , 
et  même  de  tomber  et  mourir  avec  grâce  , 
pour  ajouter  à  leur  plaisir  :  que  ces  jeux 
sanglants  s'accrurent  avec   la  politesse  et 
les  lumières  :  que  de  dix  ou  vingt  paires 
de  gladiateurs  dans  l'origine  ,  le  nombre  en 
fut  porté  jusqu'à  dix  et  vingt  mille:  que 
ces  spectacles  de  sang  faisoient  les  délices 
de  Rome  civilisée   et   florissante  :  que  le 
Peuple  Romain   éclairé  ,    policé  ,  étoit  un 
tigre  qu'on  ne  flattoit ,  qu'on  ne  fléchissoit , 
qu'on  ne  gagnoit  qu'avec  du  sang  :  que  les 
magistratures  ne  s'aclietoient  de  lui  qu'avec 
du  sang  :   que  toutes   les    chaises  curules 
ëtoient  baignées  de  sang  :  que  l'édile  chéri 
du  peuple  n'étoit  cpje  le  bourreau  qui  avoit 
frappé  le  plus  de  victimes  ,  et  que  la  gran- 
deur des  jours  de  fête  à  Rome  se  mesuvoit 


etr   ÏNTROpUCTIOX.  XXÎïS 

sur  le  nombre  et  la  largeur  des  ruisseaux 
de  sang  humain  ,  qui  de  toutes  parts  s'écou^ 
ioient  des  arènes  et  des  amphithéâtres  :  que 
pour  comble  d'horreur  ,  la  jeune  noblesse 
de  Rome  quittoit  le  matin  la  lecture  de 
Cicéron ,  de  Virgile  ou  d'Horace ,  pour  alleB 
•n  troupe  voir  les  malheureux  blessés  ,  mu- 
tilés ,  échappés  à  la  boucherie  de  la  veille , 
et  les  forcer  à  s'achever  les  uns  les  autres  • 
que  c'étoit-là,  pour  ces  jeunes  hommes 
amollis  par  les  délices  et  accablés  de  leuï^ 
elsiveté ,  un  des  moyens  imaginés  à  la  fois 
pour  tuerletems,  en  attendant  l'heure  du 
repas  ,  et  pour  exciter  leur  appétit  ,  que 
tout  Tart  des  Apicius  avoit  peine  à  ré- 
veiller. Ce  passe -tems  me  paroît  laisser 
bien  loin  derrière  lui  les  jeux  cruels  de 
ces  enfants  de  la  nature  ,  obéissant  à  de» 
idées  bisarres  de  courage  ,  d'Jionneur  et 
de  constance  ;  et  tellement  asservis  à  des 
usages  conservés  parmi  eux ,  que  leur  pri- 
sonnier de  guerre  ,  selon  les  circonstances , 
est  ou  disséqué  ,  mutilé  ,  tourmenté  ,  ou 
revêtu  ,  dans  un  carbet  ^  des  droits  d'ami  et 
d'époux  et  de  père. 

Si  l'on  m'objectoit  que  ce  ne  sont  là  que 
I«.s  abus  de  la  science  ,  je  renverroiè  à  tous 

^  ir 
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les  résultats  de  l'histoire  :  ils  nous  attestent 
que  les  hommes  en  ont  loujours  et  par- 
tout abusé  %  or,  quand  l'abus  est  certain, 
inévitable ,  inséparable  de  la  chose  ,  alors 
il  n'est  plus  uu  abus  ,  mais  une  propriété 
qui  lui  est  inhérente. 

Je  pourrois  ajouter  une  troisième  divi- 
sion,  c'est  celle  des  pauvres  et  des  riches. 
Nous  y  trouverons  comme  dans  les  deux 
premières,  que  pauvre  ooVncide  toujours 
avec  ignorant  et  opprimé  ,  comme  riche 
avec  oppresseur  et  savant.  C'est  cette  der^ 
iiière  portion  du  genre-humain  ,  presque 
imperceptible  en  la  comparant  à  l'autre, 
qui  dispose  de  tout  en  Europe  et  sur  toute 
la  terre. 

Si  nous  n'étions  pas  nés  au  milieu  de 
cet  ordre  de  choses  ,  que  nos  yeux  ny 
fussent  pas  »  accoutumés  ,  nous  le  trouve- 
rions monstrueux.  Nous  sentirions  vive- 
ment combien  l'état  social  est  un  état  contre 
nature  ,  un  état  forcé  ,  une  situation  vio- 
lente. Comment  les  hommes  s'y  sont -ils 
laissés  engager  ?  La  cause  en  est  évidente. 
Le  partage  des  terres  et  la  propriété  peuvent 
être  regardés  comme  la  première  infraction 
des  loix  de  la  nature,  et  la  première  ori- 
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gine  de  tous  les  maux  qui  désolent  Fespece 
humaine. 

La'propriété  entraîne  à  sa  suite  l'agricul- 
ture et  les  arts ,  qui  produisent  les  loix  et 
la  société  civile  ,  rinégalilé  des  fortunes 
et  des  conditions  :  d'où  naissent  ,  par  le 
loisir  et  la  contemplation  ,  les  sciences,  la 
culture  de  l'esprit ,  les  arts  de  luxe  ,  la 
cupidité ,  l'ambition ,  l'avarice  ,  toutes  ces 
passions  terribles  qui  jettent  l'homme  hors 
de  lui-même  ,  l'irritent,  le  fascinent ,  l'eni- 
vrent et  le  poussent  aux  plus  déplorables 
excès.  A  cette  fatale  propriété  ,  vient  s'at- 
tacher cette  longue  chaîne  de  calilmités  et 
d'injustices ,  qui  embrasse  i^  la  fois  les  op- 
presseurs et  les  opprimés,  et  qui  d'un  pôle 
à  l'autre  ,  couvre  la  terre  de  deuils  ,  de 
larmes  et  de  crimes. 

Cependant  je  ne  contesterai  point  l'uti- 
lité des  connoissances  humaines  ,  ni  les 
prérogatives  qui  leur  sont  attachées.  Si 
Rousseau  eût  porté  le  scepticisme  jusqu'à 
les  révoquer  en  doute  ,  je  lui  dirois  :  «  De- 
«  mandez  aux  Anglois  de  quel  droit  ils 
«  rognent  au  Bengale  et  s'approprient  les 
«  trésors  du  Mogol  et  de  Thide  ?  ils  vous 
tu  répondront  ,    du  droit  du  plus  habile  ^ 
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«  du  droit  que  donne  la  supériorité  defi^ 
«  talents.  Demandez  à  la  cour  de  Rome  , 
«  tout  ce  que  lui  ont  valu  ,  pour  prix  de 
R  ses  lumières  ,  la  vente  des  dispenses, 
«  des  grâces,  et  le  commerce  de  ses  re- 
«  liques  et  de  ses  indulgences.  Demander 
«  aux  Jésuites  ,  à  quoi  ils  dévoient  la  domi- 
«  nation  et  l'empire  qu'ils  avolent  acquÎB 
K  au  Paraguay. 

«  Demandez  à  l'église ,  le  fruit  qu'elle  a 
«  retiré  de  sa  pénétration  ,  lorsqu'au  tems 
«  des  croisades  ,  elle  excita  ce  pieux  bouil- 
«  lonnement  dans  une  partie  de  l'Europe, 
«  et  qu'elle  souleva  et  poussa  l'occident  sur 
«  l'orient.  Demandez-lui,  comment  elle  a  su 
Ci  convertir  les  terreurs  de  l'autre  vie  en 
u  abondance  et  en  délices  dans  celle-ci  ;  tout 
te  ce  qu'elle  a  obtenu  des  consciences  alar- 
«  niées  et  craintives  ^  en  legs,  fondations, 
ce  donations  ,  expiations  ;  combien  de  terres 
ce  reçues  en  échange  du  domaine  céleste  : 
«  par  quel  art  profond  et  soutenu  ,  elle 
K  a  su  extraire ,  d'une  religion  dont  l'essence 
«  eat  le  sacrifice  perpétuel  de  l'amour- 
cc  propre ,  l'abnégation  de  soi-même  ,  et  le 
a  renoncement  aux  vanités  et  aux  gran- 
it deurs  humaines  j  honneurs  ^  fast«  ,   di- 
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«  gnJtés  ,  pompe  et  magnificence  ;  d'une 
«  religion  dont  le  royaume  n'est  pas  de  ce 
«  monde  ,  le  droit  de  s'approprier  les  royau- 
«  mes  de  la  terre  ,  de  les  confisquer  ou  de 
«  les  distribuer  à  son  gré;  par  quel  pres- 
«  tige  s'est  opérée  la  transformation  mer- 
tt  veilleuse  d'une  religion  fondée  sur  la 
«  simplicité  ,  la  pauvreté ,  l'humilité ,  en 
«  une  monarchie  universelle. 

a  Demandez  aux  gens  de  loi,  aux  pra- 
u  tîciens  5  et  à  cette  foule  de  jongleurs  dans 
«  tous  les  genres  et  de  tous  les  états  ,  quelle 
«  source  pour  eux  de  richesses  que  leurs 
«  doctes  cabinets  ,  quelle  mine  féconde  que 
«  ces  savants  commentaires ,  ces  énormes 
«  compilations  ,  et  cet  amas  immense  de 
«  volumes  sur  les  loix ,  la  médecine ,  l'al- 
a  chjmîe  ,  et  toute  la  valeur  et  l'étendue 
«  de  l'impôt  que  lèvent  tant  d'habiles  gens 
«  sur  le  citadin  crédule  et  l'ignorant  villa- 
«  geois  :  et  vousi  ne  pourrez  nier  que  la 
«  science  ne  soit  fort  utile  a  ceux  qui  U 
«  possèdent  c(. 

Nous  ne  pouvons  méconnoître  qu'il  est 
une  grande  loi  qui  régit  l'univers  ;  cette 
loi  est  la  force.  Dans  l'état  de  nature ,  la 
force  du  corps  adonne  tous  les  ava^jtages  ^ 
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et  dans  l'état  de  société ,  c'esr  la  force  da 
l'esprit  qui  les  procure.  Ainsi  le  droit  na- 
turel primitif  et  antérieur  à  tout  autre  , 
c'est  le  droit  du  plus  fort.  Les  grands  en- 
tendements dévorent  les  petits  sur  la  partie 
solide  de  ce  globe  ,  comme  le  volume  su- 
périeur de  riiabitant  des  ]eaux  vit  aux  dé- 
pens du  volume  inférieur. 

Mais ,  pourroit-on  me  dire ,  ce  ne  sont  pas 
des  savants  qui  ont  renversé  l'Empire  Ro- 
inain.  Je  ne  répondrai  point  que  les  bar- 
bares firent  justice  de  cet  Empire  ,   élevé 
par  la  violence  sur  les  ruines  du  droit  de 
toutes  les  nations.  Je  ne  dirai  pas  que  la 
fin  que  se  proposa  Rome  étoit  digne  de  son 
origine  ;  que  fondée  par  des  brigands  ,  elle 
a  voit  presqu'à  sa  naissance  formé  le  projet 
de  piller  l'univers  connu  et  de  se  l'appro- 
prier ,  qu'elle  l'exécuta  :  que  l'esprit  et  la 
forme  de  son  gouvernement  ne  fut  pendant 
mille  ans  qu'un  système  raisonné  ,  profond 
et  suivi ,  d'oppression  ,   de  vol  et   de  ra- 
pine :  que  les  Romains  n'ont  été  que  d'il- 
lustres flibustiers  qui  ont  exercé  sur  la  terre 
et   en  grand  le  métier  de  pirates ,  et  que 
les  sauvages  du  nord  ne  firent  que  venger 
les  nations  et  punir  de  grands  crimes  pan 
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tin  grand  revers.  Tout  cela  seroit  étranger 
à  mon  sujet.  Mais  je  dirai  que  cette  objec- 
tion ,  bien  loin  de  nuire  à  ma  cause ,  est 
toute  en  sa  faveur. 

Et  d'abord  ,  la  plus  vaste  domination  qui 
ait  jamais  existé  ,  effacée  de  dessus  la  terre 
jpar  des  essaims  de  barbares ,  est  un  évé- 
nement unique  dans  l'histoire.  Les  Tartares 
conquérants  de  la  Chine  ne  peuvent  sous 
aucun  rapport  lui  être  comparés.  Mais  aussi 
de  l'histoire  ,  que  connoissons-nous  ?  Trois 
ou  quatre  mille  ans  ,  si  imparfaitement 
encore ,  que  presque  toute  cette  durée ,  à 
quelques  siècles  près  ,  ne  nous  est  parvenue 
que  défigurée  par  des  fables  et  des  prodiges, 
ou  altérée  par  l'ignorance  ,  les  passions  ef 
la  mauvaise  foi.  Pour  l'éphémère  ,  un  jour 
«st  la  plus  longue  vie  ;  pour  Thomme  quatre^ 
yingt  ou  cent  ans  :  et  pour  l'espèce  humaine, 
•réée  peut-être  sur  ce  globe  de  toute  éter- 
nité ,  des  millions  d'années  peuvent  n'être 
que  des  fractions  infiniment  petites  de  sa 
durée.  Qu'est-ce  donc  que  quatre  ou  six 
mille  ans  ?  Nous  touchons  aux  tems  qui 
nous  paroissent  les  plus  reculés ,  et  nous 
sommes  presque  contemporains  de  Sanch©* 
niaton,  d'Hérodote  et  d'Homère. 


ilvj      Eloge  de  j.  j.  Rousseau  , 

Il  est  une  histoire  des  hommes,  exemple 
d'erreurs  et  de  mensonges  ,   une  histoire 
fidèle ,  conforme  à  la  nature  des  choses  et 
à    la   vérité   éternelle  :  c'est  celle   que  le 
philosophe  peut  en  faire  d'après  des  obser- 
vations réfléchies  sur  ce  qui  se  passe  sous 
ses  yeux  ,  sur  ce  qu'il  voit  de  cette  his- 
toire ,  et  le  peu  qui  lui  en  est  connu  par 
les  livres.  Ce  globe  ,  sa  contexture  ,  la  na- 
ture de   l'homme  ;  voilà  les  données  dont 
il  faut  partir.  Les  mêmes  éléments  donnent 
toujours    les    mêmes   résultats  :   quelques 
soient   la   variété  et   le  nombre  de  leurs 
combinaisons  ,  ce  nombre  est  circonscrit  ; 
et  les  mûmes  ijilérêts  ,  les  mêmes  passions 
ramènent  les  mêmes  événements,  comme 
les   générations  qui   se   succèdent   sont  le 
modèle  des  générations  qui  se  succéderont 
encore.  Les  hommes  sont  ce  qu'ils  ont  été 
et  ce  qu'ils  seront  toujours.  L'histoire  décrit» 
un  grand  cercle  ;  elle  le  recommence  quand 
elle  l'a  fini ,  pour  le  finir  encore  et  le  re- 
commencer. Les  grands  cataclysmes  ^  et  les 
révolutions  du  globe ,  en  accélèrent  ou  re- 
tardent la  marche.  Nous  ne  connoissons 
que   quelques  degrés  d'un  de  ces  cercles 
immenses  ;  l'un   de    ces  fragments   nous 
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«ipprfind  que  Rome  succomba  sous  des 
peuples  grossiers  et  des  Scytes  farouches: 
mais  les  identités  qu'amène  nécessairement 
la  révolution  des  siècles  ,  nous  conduisent 
à  la  certitude  que  de  semblables  événe- 
ments sont  arrivés  une  Infinité  de  fois  dans 
des  tems  antérieurs. 

D'après  la  loi  observée  ci-dessus  ;  le  droif 
de  la  force  physique  ,  et  le  droit  de  la 
force  morale  ,  passent  donc  et  repassent 
alternativement  des  savants  aux  ignorants  , 
et  des  peuples  barbares  aux  nations  poli- 
cées. Ces  échanges  s'exécutent  à  de  très- 
longs  intervalles  ,  que  la  foible  étendue  da 
compas  de  notre  histoire  ne  permet  pas  de 
mesurer.  ïl  se  fait  comme  un  perpétuel 
balancement  entre  ces  deux  forces.  L'effort 
de  l'homme  pour  sortir  de  sa  primitive  eC 
heureuse  ignorance  ;  cet  effort  contre  na- 
ture est  le  principe  qui  détermine  ces  ba^- 
lancements  ;  il  est  le  premier  mobile  de 
cette  grande  mécanique ,  et  le  centre  do 
ses  oscillations  et  de  son  activité. 

Les  sciences ,  ce  produit  des  institutions 
sociales  ,  commencent  par  ajouter  une' 
grande  force  aux  forces  naturelles  d9 
rhomiïjiej  à  sa  force  morale  par  le  déY«-: 
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loppemcnt  et  la  conil^inaison  des  idées  ;  et 
à  §a  force  physique  par  les  arts  iiiécani- 
qiies.   L'usage  qu'il  fait  de  ces  nouvelles 
•  forces  ,  nous  l'avons  vu  ,  c'est  de  dominer  , 
.d'envahir,  d'usurper;   mais  le  luxe  et  la 
mollesse  ,  enfants  de  la  scieiice  ,  détruisent 
à  la  longue  les  forces  naturelles  ,  base  et 
soutien  des  forces  sociales.  Le  corps  poli- 
tique miné  sourdement  par  la  dépravation 
des   mœurs  ,   conserve   encore    toutes   les 
apparences  de  la  vigueur  et  de  la  santé* 
C'est  à  cette  époque  que  Rome  produit  des 
chefs -d'œuvres  en  tout  genre.   Il  semble 
même  que  le  génie  des  Catulle  ,   des  Ti-^ 
bulles,  des  Horaces  s'alimente  des  excès 
de  la  corruption  ;  et  les  forfaits  de  Catilina 
deviennent  la  principale  gloire  de  Cicéroii 
(omi\ie  orateur  et  comme  magistrat. 

Mais  bientôt  Suétone  et  Tacite  vont  son- 
der ce  corps  malade  ,  pénétrer  au-delà  des 
apparences  ,  nous  en  révéler  les  turpitudes  » 
la  grandeur  du  ravage  intérieur,  et  mar- 
quer les  degrés  de  sou  déclin  rapide.  Les 
tems  d'atticisme  et  d'urbanité  en  sont  tou- 
jours les  avant  -  coureurs  ;  et  un  Empire 
n'est  jamais  plus  près  de  sa  ruine  que  lors- 
qu'il jette  le  plus  d'éclat.  Alors  des  sauvages 
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sans  (liscipliue  ,  sans  science  ,  couverts  de 
fer,  armés  de  leur  courage,  s'avancent  et 
le  menacent;  et  le  colosse  vermoulu  au- 
dedans  ,  ruiné  de  toutes  parts  ,  s'écroule 
au   premier  choc. 

La  force  physique  arrache  aux  nations 
policées  leur  avantage  :  elle  frappe  et  ren- 
verse la  construction  civile;  et  les  peuples 
énervés ,  amollis  ,  fondus  sous  la  science , 
n'opposent  presqu'aucune  résistance.  Les 
agrestes  conquérants  parcourent  ensuite 
tous  les  degrés  de  la  civilisation  ,  jusqu'à 
ce  que  vaincus  par  les  mêmes  causes,  ils 
deviennent  à  leur  tour  la  proie  de  nouveaux 
barbares.  Ce  qui  est  arrivé  aux  Romains 
arrivera  aux  Européens  leurs  vainqueurs. 
Nos  places  fortes  et  notre  artillerie  ne  nous 
garantiront  pas  d'une  catastrophe  inévi- 
table ,  qui  a  dû  se  répéter  dans  des  tems 
antérieurs  comme  elle  se  répétera  dans  les 
siècles  à  venir. 

Les  sciences  sont  donc  funestes  à  l'huma- 
nité sous  un  double  rapport;  elles  ont  le 
double  inconvénient  de  donner  d'abord  à 
l'homme  une  énergie  et  des  forces  factices 
dont  il  abuse  ,  et  de  le  réduire  ensuite  à 
un  état  honteux  de  nullité ,  lorsqu'il  s'agit 
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d'une  légiiime  défense  el  de  la  proleclloa 
de  ses  propres  ibyers  ;  de  le  reiidre  fort 
quand  il  devroit  être  foible  ,  et  foible  quand 
ii  devroit  être  fort  :  inq^in'ssantes  pour  la 
vertu  ,  les  sciences  n'ont  d'activité  et  de 
force  que  pour  commettre  des  injustices 
et  des  crimes. 

Il  résulte  inv^inciblement  de  la  ,  qu'on 
doit  les  regarder,  de  même  que  l'état  civil 
qui  Ipur  a  donné  naissance  ,  comme  une 
espèce  de  maladie  endémique  qui  attaque 
toujours  un  cinquantième  environ  de  l'es- 
pèce humaine  ,  et  qui  fait  lentement  le 
tour  du  globe. 

Si  un  sauvage  se  rend  incommode  à  sa 
tribu  par  une  supériorité  de  talens,  de  force 
ou  de  férocité,  plusieurs  se  réunissent  contre 
lui ,  et  on  le  fuit ,  on  l'abandonne ,  ou  on 
le  tue  ;  le  ravagé  ne  s'étend  pas  plus  lo'uu 
Mais  si  le  hasard  place  sur  le  trône  un 
homme  doué  d'ambition  et  de  génie ,  c'est 
presque  toujours  une  calamilé  dont  le  ciel 
frappe  la  terre  ;  car  la  gloire  et  la  gran- 
deur des  princes  ,  sont  décommander  des 
années  ,  de  livrer  des  batailles  ;  et  sans  faire 
mention  de  la  k)nguè  suite  de  ces  fléaux 
de   l'espèce  humaine  appelles  des  héros  ^^ 
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je  viendrai  tout  de  suite  au  dernier  qui 
couvrit  l'Aiiemagne  de  deuil  pour  se  frayer 
la  route  au  temple  de  niénioire.  Il  avolt 
une  brlUanle  aruiée ,  il  voulut  l'employer. 
La  tactique  a  voit  pris  sous  son  génie  uns 
nouvelle  face,  il  voulut  l'applicfuer.  Il  fit 
la  guerre  pendant  sept  ans  ,  la  provoqua 
parce  qu'il  y  excelloit  y  la  soutint  avec  gloire 
contre  toute  l'Europe.  Il  acheta  le  nom  da 
Frédéric  le  Grand  des  trésors  et  du  sang 
de  son  peuple  ,  et  paya  le  privilège  de  vivre 
dans  riiisfoire  par  la  mort  d'un  million  de 
ses  semblables. 

S^il  eût  pu  atteindre  -au  même  but  eiï 
gouvernant  paisiblement  ses^'Etats  ,  n'en 
doutons  pas  ,  il  fût  resté  tranquille.  Soi£ 
ardente  de  bruit  que  ne  connoissent  point 
les  peuples  simples  et  ignorants!  Besoin  de 
renommée  excité  par  nos  livres  ,  nos  vers 
qui  en  sont  les  véhicules  et  les  distributeurs  ! 
Peuples  policés,  voilà  vos  attributs,  vos 
avantages  !  Voyez  ce  qu'ils  vous  coûtent , 
et  rantez-nous  ensuite  la  source  qui  vous 
les  piocure  et  où  vous  les  puisez  !  C'est 
ainsi  qu'Alexandre  né  pou  voit  se  dispenser 
d'aller  massacrer  les  Pers'^s  ,  pour  qu'A- 
thènes éc;alrée  s'entrelmt  de  sa  gloire ,  et 
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que  ses  poêles,  ses  aiilijtes  et  ses  savant» 

célébrassent  ses  exploits. 

Cruelle  nécessité  de  ne  pouvoir  obtenir 
une  grande  existence  qu'en  désolant  la  terre! 
C'est  le  cas  des  héros.  Heureux  au  contraire 
les  philosophes  qui  la  consolent ,  qui  ne 
peuvent  s'illustrer  et  parvenir  à  la  célé- 
brité qu'en  versant  un  baume  salutaire  sur 
les  plaies  faites  a  l'humanité  par  la  science; 
qu'en  suspendant  l'activité  de  son  poison  , 
qu  en  répandant  par  leurs  écrits  un  esprit 
de  paix ,  d'union  et  de  concorde  ;  et  puis»» 
qu'il  faut  de  la  gloire  aux  hommes  civili- 
sés ,  en  leur  apprenant  du  moins  à  la  placer 
Sur  des  olDJets  moins  désastreux  que  les 
(dévastations  et  les  massacres  ! 

O  toi ,  grand  homme ,  loi  qui  parmi  ces 
bienlaiteurs  des  nations  ,  tiens  une  place  si 
distinguée  et  brilles  au  premier  rang!  Si 
je  ne  puis  te  louer  dignement,  si  ton  éloge 
est  au-dessus  de  mes  forces ,  accueille  du 
moins  l'hommage  que  je  rends  à  ton  idée 
première;  à  cette  idée  fondamentale  qui 
t'ci  inspiré  toutes  les  autres;  et  t'a  conduit 
à  tant  de  vérités  et  de  vues  utiles  au  genre- 
humain  !  Souris  à  mes  efforts  pour  l'ho- 
norer, pour  la  défendre. 
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Cette  idée  première  est  peut-être  une 
grande  vérité  ,  mais  que  nos  jeux  ébloui» 
par  i'éclat  que  jettent  les  monuments  de 
l'ordre  social,  ne  peuvent  appercevoir  ni 
reconnoître  :  peut-être  aussi  qu'elle  porte  sur 
des  profondeurs  qui  n'ont  point  encore  été 
assez  éclairées  ni  sondées.  Cette  grande 
question  reste  donc  indécise  ,  et  le  doute 
subsiste  dans  toute  sa  force.  Elle  attend 
qu'un  génie  puissant  la  pénètre  de  nou-* 
Telles  lumières  ou  la  déclare  insoluble. 

Presque  tous  les  grands  hommes  ont  été 
obsédés  ,  et  en  quelque  façon  ,  tourmentés 
par  une  grande  et  première  idée  qui  les 
a  toujours  suivis  ;  qui  a  donné  sa  teinte 
ou  sa  couleur  aux  actions  et  aux  pensées 
de  leur  vie  entière  ,  et  dont  elles  n'ont  été , 
en  quelque  sorte ,  que  le  développement. 
Qui  sait  si  ce  guide  surnaturel  connu  sous- 
les  noms  de  démon  ,  d'ange  ou  d'esprÎÉ 
familier ,  est  autre  chose  que  cette  idée 
génératrice  qui  travaille  les  hommes  dé 
génie  malgré  eux  et  presqu'à  leur  inscu  ? 
Rousseau  ne  pensa  ,  ne  sentit ,  ne  fil  rien 
comme  personne.  Faut-il  s'en  étonner?  Son 
idée  dominante  étoit  anti-sociale  ;  elle  ex- 
plique ce  phénomène.  Si  sa  vie  entière  n'est? 
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qu'un  grand  conlréiste  ,  touR  ses  écrits  ne 
sont  qu'un  grand  et  même  paradoxe  (6), 
Son  idée  première  serpente  dans  tous  ses 
ouvrages,  et  la  suite  de  toutes  ses  pensées 
n'en  est  qu'une  transformation  continue  et 
successive.  Nous  retrouvons  dan»  l'Emile 
ce  paradoxe ,  modifié  sous  le  nom  de  na- 
ture. L'éducation  d'Kmile  est  celle  d'un  vrai 
sauvage;  et  si  en  effet  no»  institutions  so- 
ciales dépravent  la  bonté  originelle  de 
l'homme  et  ne  tendent  qu'à  le  rendre  mé- 
chant et  à  le  pervertir  ,  alors  ce  traité 
d'éducation  est  excellent. 

(6  )  Il  consiste  dans  Topposition  qu'il  a  cru  remar- 
quer Çxitrela  nature  et  toutes  les  institutions  humaines. 
La  nature  est  pour  lui  la  source  de  tout  bienj,  et  les 
Hommes  ne  sont  si  malheureux  et  si  coupables  que 
fOur  avoir  dédaigné  de  puiser  à  cette  source.  L'art  est 
funeste  à  Thomme,  il  n'y  a  que  la  nature  qui  lui  soit 
bonne.  L'art  a  fait  la  science,  et  a  bâti  les  villes  :  le 
crime  les  habite  ;  et  comme  personne  n'eut  moins  de 
iàuiseté  dans  le  caractère  et  plus  de  justesse  d'esprit 
que  lui ,  on  doit  en  conclure  qu'il  a  cru  et  n'a  pas  cru , 
c'est-à-dire  qu'il  a  douté.  Ses  variations  sur  presque 
tous  les  sujets  qu'il  atr^^ités,  prouvent  que  Rousseau 
ne  fut  qu'un  Pirrhonien  décidé  ,  mais  déguisé  ,  et  qui 
doutant  de  tout  eut  l'apparence  toute  sa  vie  de  ne  dùu^ 
:ct  de  rien. 

^  cl 
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Pour  apprécier  cet  ouvrage  Immortel, 
il  est  essentiel  de  recheicher  ce   que  c'esfe 
que  la  nature  •  ce  qu'il  a  entendu  par   ce 
mot  nature ,  sur  lequel   il  ne   s'est  jamais 
expliqué.   Ce  mot  a    un   sens   mystérieux 
dans  sa  bouche ,  et  ce  n'est  pas  sans  des»- 
sein,  et  sans  beaucoup  d'art  et  d'adresse^ 
qu'il  en  a  laissé  l'idée  cachée  derrière  une 
acception   vague  et  incertaine.  Peut-être 
qu'en  y  regardant  de  près ,  nous  apperce* 
Trions, que  son  traité  d'éducation  n'est  fondé 
sur  aucun  principe  déterminé  ;  semblable 
à  ces  masses  imposantes  ,  et  à  ces  ceinlres 
hardis  de  l'architecture  arabesque  ,  qui  pa<- 
roissent   suspendus   dans  les   airs  ,    et  ne 
porter  sur  rien  ;  que  l'Emile  est  un  superbe 
monument  sans  base  ;  et  qu'une  définition 
du  mot  de  nature  nous  auroit  privés  d'un 
chef-d'œuvre. 

L'homme  ne  s'est  pas  fait  lui-même  ;  il 
est  jette  ici- bas  ;  il  y  arrive  ,  il  en  part 
sans  être  consulté  :  il  naît ,  il  meurt,  san& 
que  sa  volonté  entre  pour  rien  dani.  ces 
deux  actes  importants  ,  entre  lesquels  sa 
volonté  et  sa  vie  même  se  trouvent  renfer- 
mées, comme  entre  deux  limites  ,  au-delà 
#t  en-deçà  desquelles  on  ne  conçoit  ni  vo- 
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lonté  nî  vie.  L'homme  est  donc  l'ouvrage 
de  la  nature.  Il  est  impossible  de  le  conce- 
voir dans  aucmi  instant  de  sa  dm-ëe ,  dans 
aucun  da  ses  états,  dans  aucune  des  cir- 
constances   par   lesquelles    il  passe  ,   que 
sous  l'empire  de  la  nature  :  il  est  incessam^ 
ment  sous  sa  main  ;  il  ne  peut  lui  ëohapper. 
Il  y  est  errant  dans  les  forêts  comme  au 
sein  des  villes  policées  ;  et  l'Hottentot  cou- 
vert  d'une  graisse  fcûde ,  et  le  Sultan  au 
jnilieu  des  parfums  de  l'orient ,  et  le  Kamt-* 
chadaU  mangeant  la  vermine  qui  le  dévore, 
et  Antoine  et  Cléopatre  dévorant  des  pro- 
vinces entières  dans  un  de  leurs  repas ,  et 
le  slupide  Samoïéde  ,  et  le  philosophe  en 
méditation,  sont  également  des  êlresnatu*»* 
rels.   Qu'a   donc  entendu  Rousseau  par  ce 
mot  nature  ? 

Je  conçois  ,  par  exemple  ,  que  si  on  trou- 
voit  dans  des  grottes  profondes  des  horloges 
toutes  faites ,  comme  on  y  trouve  des  sta- 
lactites ;  en  comparant  une  de  ces  horloges 
avec  celles  qui  sortent  de  la  main  des  hom- 
mes,'  on  diroit  avec  raison  que  l'une  est 
l*ouvràge  de  la  nature ,  l'autre,  celui  de  l'art. 
Je  conçois  qu'on  peut  appeller  les  énormes 
fochers  i^ui .  environnent  l'Helvétie',    des 
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fortifications  naliirelles  ,  pour  les  distinguer 
de  celles  que  les  hommes  élèvent  aulouu 
des  places  fortes.  Mais  je  ne  sais  pas  du 
tout  ce  que  c'est  qu'un  homme  non  na- 
turel. 

Tout  est  naturel  dans  l'homme  ,  et  lui 
seul  est  la  source  de  l'art  ;  et  dans  ce  sens  , 
l'art  appartient  à  la  nature  ,  mais  non  d'une 
manière  immédiate.  Je  ne  saisis  donc  point 
encore  jusqu'à  présent  le  fondement  de  cette 
distinction.  Si  quelqu'un  avoit  dit  à  Pious- 
seau  :  qu entende^vous  par  la  nature}  Donne:^-. 
en  une  définition  claire  et  précise  ;  on  peut  croire 
qu'il  eût  été  fort  embarrassé  :  il  auroit  peut- 
être  répondu  avec  ingénuité  :  il  y  a  trente 
ans  que  je  cherche  la  nature  ,/c  ne  l'ai  pas  encore 
rencontrée.  Si  ce  questionneur  importun  eût 
été  plus  loin  et  l'eût  pressé  en  lui  disant  • 
¥.  La  formation  des  grandes  sociétés  poli- 
«  tiques  ,  les  inventions  humaines  dans  les 
«  arts ,  les  découvertes  dans  les  sciences 
«  ne  sont  autre  chose  que  le  développement 
a  des  facultés  naturelles  à  l'homme.  Selon 
c(  voire  opinion  sur  la  nature,  il  arriveroit  ail 
c(  contraire  que  l'homme  ,  en  développant 
«  ses  facultés  naturelles  ,  s'éloigneroit  de  la 
à  nature.  Expliquez-nous  pourquoi  ces  pre- 
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«  mières  ébauches  de  Tclat  social  qu'oa 
t  apperçoit  dans  les  hordes  agrestes  et  saii- 
c  vaj^es,  sont  plus  naturelles  que  les  orga- 
«  nisations  politiques  et  savantes  qui  ont 
a  pris  naissance  dans  ces  ébauches,  et  par 
•t  lesquelles  les  hommes  n'ont  fait  qu'obéir 
a  à  une  loi  de  perfectibihté  qui  leur  est 
«  propre. 

«  Expliquez-nous  comment  et  pourquoi 
<f  l'ignorance  seroit  plus  naturelle  que  le 
<s  savoir  :  pourquoi  toute  perfection  ajoutée 
a  à  la  grossièreté  primitive  des  hommes 
«  errants  dans  les  fôrêls  ,  est  contraire  à 
a  la  nature.  Est-ce  que  le  tems  ,  l'expérience 
a  et  l'observation  ne  seroient  pas  des  choses 
«  naturelles  ?  Et  les  connoissances  acquises 
«  par  ces  moyens  dans  le  grand  livre  d© 
«  la  nature ,  et  les  progrès  en  tout  genre 
<i  qui  leur  sont  dus  ,  serolent-ils  contraires 
a  à  la  nature?  La  nature  seroit-elle  en  op- 
«  position  avec  elle-même?  Dire,  comme 
«  vous  le  faites ,  que  l'homme  qui  cède  à 
«  l'impulsion  de  la  nature  en  marchant  de 
o  progrès  en  progrès  ,  s'éloigne  de  la  nature 
«  et  se  détériore  ,  n'est-ce  pas  dire  en  d'au- 
<j  très  termes  que  Thomme  en  se  perfec-» 
%  tionnant  se  dépcrfcctionnej  et  par  couséqueal 
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«  proférer  de  toutes  les  a])surdîtés  la  plus 
«  clioqiiante?  » 

Ne  nous  hâtons  pas  de  prononcer.  Ecoutons 
Rousseau  lui-même  :  «  Il  y  a  plus  d'erreurs 
«  dans  racadémie  des,  science»  que  dans 
«  tout  un  peuple  deHurons  :  plus  les  hom- 
ft  mes  savent ,  plus  ils  se  trompent  :  le  seul 
«  moyen  d'éviter  l'erreur  est  l'ignorance; 
«  c'est  la  leçon  de  la  nature  aussi  bien  que 
H  de  la  raison»  (-').  D'où  nous  pouvons 
argumenter  ainsi.  L'intelligence  du  sauvage, 
tout  stupide  soit-il ,  est  encore  un  peu  supé- 
rieure à  celle  de  la  brute.  Il  peut  errer  en 
raison  de  cet  excédent  d'intelligence.  Pour 
éviter  l'erreur ,  renforçons  donc  l'ignorance. 
Un  castor  se  trompera  moins  qu'un  Huron, 
Ainsi  ,  faisant  la  substitution  de  castor  à 
Huron  ,  nous  aurons  une  société  de  castors 
fort  supérieure  à  une  société  £  académiciens  ,  et  la 
nature  et  la  raison  viendront  elles  -  mêmes 
sanctionner  cette  supériorité.  Mais  comme 
le  castor  vivant  en  société  est  souvent  pour- 
suivi ,  inquiété  par  les  hommes  ;  qu'il  est 
sujet  à  voir  sa  petite  république  dispersée 
et  détruite  ;  et  qu'il  peut  en  ressentir  de  la 

Il  I  -^ 

(fl)  Liirrc  III  d'Emile. 


It  EloptE  de  j.  j.  RoussEAir*, 
douleur  ,  el  de-là  tomber  dans  des  erreur* 
proportionnées  à  son  excédent  d'intelligenc© 
sur  celle  de  Thuilre  ;  substituons  encore 
kuirre  a  castor,  et  nous  aurons  par  une 
conséquence  très-légiliméuient  déduite,  co 
résultat.  La  condition  de  l  huître  est  supéricurt 
et  priflrabU  a  cdU  dt  Montesquieu  ou  de  £  A'* 
lembert. 

Si  l'on  vouloît  une  nouvelle  preuve  de 
la  légitimité  de  ces  substitutions  ,  ouvrons 
le  discours  sur  l'origine  de  l'inégalité  des 
conditions.  Rousseau  répond  à  l'objection 
qu'on  lui  fait ,  que  rien  n'est  si  misérable 
que  l'homme  dans  cet  état  d'ignorance  , 
objet  de  ses  regrets  et  de  ses  préférences 
et  il  dit.  »  Si  j'entends  bien  ce  terme  de 
«  misérable;  c'est  un  mot  qui  n'a  aucun 
Cl  sens  ,  ou  qui  ne  signifie  qu'une  privation 
<i  douloureuse,  et  la  souffrance  du  corps 
«  ou  de  l'ame.  Or  je  voudi-ois  bien  qu'on 
m  m'expliquât  quel  peut  être  le  genre  de 
ce  misère  d'un  être  libre  dont  le  cœur  est  en 
c(  paix  et  le  corps  en  santé.  Je  demande 
«  laquelle  de  la  vie  civile  ou  naturelle  est 
«  la  plus  sujette  à  devenir  insupportable 
tt  à  ceux  qui  en  jouissent?  Nous  ne  voyons 
S  presqu'autour  de  nous  que  des  gens  qui 
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K  se  plaignent  de  leur  existence  ;  plusieurs 
«  inéme  qui  s'*  n  privent  autant  qu'il  est  en 
«  eux;  et  la  réunion  des  loix  divines  et  hu- 
«  niaines  suifit  à  peine  pour  arrêrer  ce  dé- 
«  sordre.  Je  demande  si  jamais  on  a  oui 
«  dire  qu'un  sauvage  en  liJDerté  ait  seule- 
«  ment  songé  à  se  plaindre  de  la  vie  et  à 
«  se  donner  la  mort?  Qu'on  juge  donc  avec 
«  moins  d'orgueil  de  quel  coté  est  la  vraie 
0  misère  «. 

Substituons  encore  ici  huître  hsanvac:eovk 
être  lihre ,  et  nous    verrons   que   le  même 
raisonnement  subsiste  et  devient  même  plus 
pressant  et  plus  solide.  L'huître  est  un  être 
libre  ^  maître  de  choisir  le  rocher  auquel  il 
veut  bien  s'attacher.  Là  son  cœi.r  est  tn  paix  et 
son  corps  in  santé.  Sa  vit  naturelle  ne  lui  dcvujit 
jamais  insupportable.  Jamais  on  enlendif  l'huî- 
tre se  plaindre  de  son  existence.  Jamais  on    a 
oui  dire  qu'une  hviître  se  su  donnée  la  mort  ; 
lorsque  Erutus  et  Caton  victimes  des  ins- 
titutions sociales  portèrent  sur  eux-mêmes 
des  mains  furieuses  ,   et  ne  se  délivrèrent 
de  la  vie ,  que  parce  que  l'horrible    tour- 
mente des  passions  qu'ils  ne  dévoient  qu'à 
leurs  lumières,  la  leur  avoit  rendue  insup- 
portable. De  quel   côté    de  l'huître  ou  de 
Caton  est  la  misère  ? 
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Ici ,  nous  touchons  à  un  abîme  que  Rous-^ 
seau  a  le  premier  dtxoaverl  ,  mais  qu'il  n'a 
pas  sondé.  Il  b'élèvera  peut-être  un  jour  un 
génie  puissant  qui  le  sondera  ,  et  donnera 
une  solution  naturelle  de  cette  terrible 
diiFiculté.  Alors  la  gloire  de  Rousseau  sera 
plus  grande  encore  s'il  est  po^sibl«?  :  car 
c'est  à  lui  que  sera  due  cette  solution  , 
comme  à  celui  de  tous  les  philosophes  qui 
a  fourni  le  plus  de  matériaux  à  l'activité 
de  la  pensée.  Ce  grand  homme  sera  à  ce 
génie  ce  que  Kepler  et  Galillée  ont  été  à 
Newton. 

C'est  donc  encore  ici  une  des  singula- 
rités de  cet  homme  extraordinaire  ,  que  le 
plus  remarquable  de  ses  ouvrages,  l'Emile  j 
soit  précisément  celui  qui  ne  porte  sur  rien, 
ou  du  moins  sur  une  idée  fugitive  qui 
échappe  lorsqu'on  veut  la  saisir.  De  toutes 
les  productions  de  Rousseau  ,  l'Emile  est 
la  plus  étonnante  :  elle  doit  y  tenir  le  pre- 
mier rang;  c'est  celle  où  il  est  le  plus  vé- 
ritablement lui-même;  elle  porte  la  vive 
empreinte  de  son  génie.  UEmîle  est  Tou- 
*vrage  le  plus  philobophicjue  ,  le  plus  léger^ 
le  plus  utile,  le  plus  dér  :i^on!  able ,  le 
plus  décousu  ,  le    plus  profond,  le  plus 
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fiangereuî  et  le  plus   éloquent  qm  soil  ja- 
tnais  sorti  d'aucune  tête  humaine.  11  étin- 
celle de    beautés,  de  défauts,  de  contra- 
dictions, d'écartb    et    de  génie.  Il    s'y  est 
fondu  tout  entier,  lui   et. toutes   ses    pen- 
sées. Sa   manière  de   les  rendre  est    aussi 
neuve    et   aussi    originale    que  -  ses    idées 
mêmes.    Il .  sait   doimer   un   caractère    de 
nouveauté  aux  idées  mêmes  les  plus  coni* 
munes ,  soit  en  les  environnant  d'un  acces- 
soire inattendu  ,  soit  en  les  liant  à  des  rap- 
ports fins  et  habilement  saisis.  Son  expres- 
sion est  toujours  fidèle  ,  elfe  peint  sa  pen- 
sée; elle  est   précise,    vive  et   rapide.  Sa 
manière   de  voir  n'est  qu'à    lui.  Il  n'atta- 
que pas  une  idée  qu'il  ne  la  retourne  dans 
tous  les  sens  ,  et  ne  la  fasse  considérer  sous 
quelque  jour  nouveau. 

Tous  les  genres  de  beautés  répandus  dans 
ses  divers  ouvrages ,  se  trouvent  réunis 
dans  l'Emile.  Il  y  a  dirigé  cet  objectif  qui 
lui  est  propre  sur  presque  tous  les  sujets 
qui  ont  occupé  sa  pensée.  L'Emile  est  ua 
tout  composé  de  parties  hétéi-ogènes.  Oa 
y  trouve  des  éléments  de  psy^  hologiel  ;  les 
principes  du  droit  naturel  et  politique  ,  les 
mêmes  que  ceux  du  Contrat   Social  ^  de* 
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tableau?v  charmanls  pleins  de  fraîcheur. et 
de  voliiplé  ;  loiU  ce  qui  a  été  écrit  de  mieux 
raisonne  ,  de  plus  profond  et  de  plus  élo- 
quent sur  la  révélation  et  le  ihéisjne ,  et 
enfin  par  un  de  ces  traits  qui  caractéri- 
senl  Taulenr;  l'éducation  dont  cet  ouvrage 
est  un  trailé ,  en  est  la  plus  foible  et  la 
moindre  partie. 

Il  éloit  de  tous  les  hommes  le  moins 
propre  a  y  réussir.  Un  pareil  ouvrage 
exige  une  léte  froide ,  et  il  l'avoit  ardente  ; 
nne  timide  circonspection  ,  et  il  brise  et 
renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  pas- 
sage. Le  cours  de  ses  pensées  est  une  lave 
brûlante  qui  consume  tout  ce  qu'elle  ren- 
contre sur  son  chemin  :  jusqu'aux  plus  pru- 
dentes maximes  d'éducation  du  sage  Locke 
qu'elle  n'épargne  pas.  Toujours  outré  ,  por- 
tant tout  à  rexlxénie ,  franchissant  toute 
hmite.  Telle  fut  la  magie  de  son  style  et  de 
son  éloquence  qu'il  n'eût  jamais  un  appré- 
ciateur tranquille  ;  déchiré  ou  adoré ,  la  des- 
tinée de  cet  homme  célèbre  fut  de  ne  créer 
autour  de  lui  que  des  enthousiastes  ou 
d'ardents  détracteurs  (7).  Au  nombre  de 

(7)  Pour  porter  un  Jugement  de  cet  homme  uhi- 
^ue,  il  ne  faudroit  l'avoir  vu»  ni  de  tiop  prés,  ni 

ses 
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%es  entliousiasles  ,  on  compte  snr-tout  la 
foule  des  esprits  foibles ,  que  tout  ce  qui 
est  extraordinaire  entraîne  ,  subjugue  ,  et 
qui  sont  plus  sujets  que  les  autres  hom- 
iizci  à  se  passionner,  à  s'enivrer  d'une  ad- 
mira lion  absolue  ,  exclusive  (8). 

Le  champ  des  opinions  purement  spé- 
culatives est  vaste.  On  pf^ut  s'y  égarer  sans 
inconvéniens.  Il  n'en  est  pas  de  môme  lors- 
qu'il s'agit  d'appliquer  des  principes  à  un 
sujet  aussi  important  que  Féducation.  L'art 
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de  trop  loin.  Ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  n'inspirent 
aucune  confiance.  Ce  sont,  je  lai  dit,  ces  détrac- 
teurs ou  des  enthousiastes ,  ou  des  tiommes  sans  tact. 
Comme  une  femme  seroit  bien  jugce,  si  on  ne  te- 
noit  son  portrait  que  de  ses  rivales  ou  de  îa  main  de 
son  amant  !  Lui-même  et  ses  mémoires  sont  un  guide 
fautif;  il  est  trop  près  de  lui  pour  se  juger.  Quoi- 
que j'aie  beaucoup  vécu  avec  lui ,  j'ai  cherché  à  me 
placer  dans  ce  juste  milieu  dont  je  viens  de    parler,; 

(g)  Combien  dans  ce  nombre,  de  pères  de  famille, 
à  qui  ce  traité  d'éducation  a  fait  manquer  l'éduca- 
tion de  leurs  enfants  et  C('ûi^é  le  repos  de  leur  vie! 
Ils  ne  s*en  sont  jamais  prisa  la  méthode,  mais  à  ce 
que  la  méthode  n'avoît  pas  été  bien  suivie.  Si  Rous- 
seau a  épargne  des  larmes  aux  enfants  ,  il  en  a  f^t 
ferser  beaucoup  aux  mères. 
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de  former  des  hommes  est  le  premier  des 
arts.  Il  est  le  fondement  de  Tordre  social, 
qui  ne  snbsiste  que  par  lui  et  ne  repose 
que  sur  lui.  Les  erreurs  en  ce  genre  peu- 
vent avoir  les  suites  les  plus  déplorables. 
La  méthode  de  Rousseau  est  aussi  dange- 
reuse a  quelques  égards  qu'elle  est  admi- 
rable à  d'autres.  Elle  demande  une  grande 
supériorité  de  talent  pour  en  extraire  ce 
qu'elle  a  de  bon ,  et  pour  en  faire  usage. 
Semblable  à  ces  substances  qui  sont  à  la 
fois  et'  poisons  et  remèdes ,  et  C[ui  ne  doi- 
vent être  administrées  que  par  un  méde- 
cin sage  et  expérimenté. 

Rousseau  est  parti  d'un  modèle  bien 
simple  en  apparence  ;  /a  nature  ;  mais  il  le 
poursuit  à  travers  tant  d'exagérations  ;  ce 
modèle  se  complique  et  s'étend  à  tel  point, 
en  passant  par  cette  têîe  féconde  et  mer- 
veilleuse ,  qu'il  se  trouve  à  la  fin  que  la 
formation  de  son  agreste  et  ignorant  élève, 
est  d'une  exécution  plus  dilTiciie  que  celle 
des  hommes  qui  ont  éclairé  et  policé  le 
monde  (9). 

»■■  I  I  I      ■     ■  .         .       .M». 

(  9  )  Comment  d'ailleurs  ,  ennemi  de  la  société 
jCivile,  eue  -  il  réussi  à  tracer  un  plan    d'institutioa 
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Maïs  que  fais- Je  ici  ?  Je  relève  des  fau- 
tes ;  je  révèle  des  taches.  Et  où  est  le  mé- 
rite ?  Qui  ne  les  apperçoit  pas  ?  Tout  est 
saillant ,  tout  est  grand  dans  les  ouvrage^ 
des  grands  hommes  ,  et  les  beautés  et  les 
défants.  La  médiocriié  seule  sait  compas- 
ser  arlistement  ses  œuvres;  tout  y  est  vrai, 
tout  y  est  juste.  Le§  taches  y  sont  imper- 
ceptibles. Loin  de  moi  ces  productions  par- 
faites. Leurs  auteurs  excellent  à  enchaîner 
enlr'elles  des  vérités  communes  et  incon- 
îestables.Ge  sont  des  gens  qui  me  promènent 
dans  l'intérieur  de  ma   propre  maison.  O 


oonvenable  à  un  memlore  de  la  socitîté  civile?  Et  de 
plus  ,  en -choisissant,  comme'il  le  conseille  ,  la  nature 
pour  instituteur  ;  n'est-ce  pas  risquer  de  voir  l'élève 
en  cheveux  gris  n'être  encore  qu'aux  éléments  ?  Dans 
tne  apparition  aussi  courte  que  celle  de  l'homme  sur 
la  terre,  il  n'a  point  de  tems  à  perdre    pour  s'ins- 
truire. La  nature  est  l'instituteur  de  l'espèce,  et  les 
livres  le  sont  de  l'individu    C'est  dans  les  livres  que 
vont  se  concentrer  les  lentes  leçons  de  la   nature  , 
les  observations  des  âges  précédents  ,et  l'expérience 
des  siècles  écoulés.  Les  livres  sont  à   la  culture  de 
l'esprit,  ce  que  sont  les  serres  chaudes  à  l'cducatioai 
des  plantes:  ils  hâtent  les  développements,  ils  a««r 
celèrent  les  progrès, 
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combien  j'aime  mieux  mVgarer  et  me  pe«^ 
dre  avec  celui  qui  me  iait  voir  de  nouveaux 
cieux  et  de  nouvelles  terres  !  Aigle  auda- 
cieux ,  il  plane ,  il  s'élève ,  il  descend  ,  il 
tombe  ,  il  se  relève  ! 

L'idée  géncralricé  de  E.ousseau  qui  , 
«omme  je  l'ai  dit ,  se  retrouve  dans  toutes 
ses  productions,  a  encore  ceci  d'extraor- 
dinaire ,  c'est  qu'elle  est  travaillée  ,  éten- 
due et  tissue  avec  des  paradoxes  particu- 
liers. C'est  un  tout  composé  d'éléments 
-similaires.  Rousseau  a  exécuté  avec  des 
paradoxes  de  détail ,  des  paradoxes  d'ex- 
pressions et  de  style ,  le  grand  paradoxe 
dont  il  a  enveloppé  toutes  ses  œuvres.  Je 
vais  pour  mieux  me  faire  entendre  en  don- 
ner quelques  exemples  tirés  de  l'Emile,  ils 
le  seront  en  mème-tcms  du  faire  original  de 
Tauteur  ,  de  ses  expressions  de  génie ,  et  de 
sa  manière  inimitable. 

»  La  plus  grande  ,  la  plus  importante  , 
«  la  plus  utile  règle  de  toute  l'éducalion  , 
(c  ce  n'est  pas  de  gagner  du  tems,  c'est 
fc  d'en  perdre  «. 

Pour  détourner  un  enfant  de  la  colère  , 
6t  rempècher  de  s'y  livrer;  dites-lui, lors-? 
«jue  le  hasard  le  rendra  témoin  d'un  «n^ 
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p'orlement.  »  Ce  pauvre  homme  est  malade^ 
È,  il  est  dans  un  accès  de  fièvre  ce.  Remar- 
quons ici  qu'il  s'agit  d'un  enfant,- et  qu« 
la  colère  n'est  une  maladie  que  pour  le 
philosophe  qui  médite  sur  les  passions  ,  sur. 
leurs  causes  et  leurs  effets,  Q n'arrivera- 1- 
il  ?  Les  enfants  sont  beaucoup  plus  sujets 
à  la  colère  que  les  hommes  faits ,  en  rai- 
son de  leur  foiblesse.  Noire  petit  élève  ne 
connoit  pas  la  crainte.  Soulagé  par  rexpli-» 
«ation  du  maître  ,  il  portera  des  coup» 
dangereux;  il  blessera  un  jour  sa  sœur, 
se  jettera  dans  un  mouvement  de  colère 
sur  son  frère  ,  un  couteau  à  la  main ,  et 
ensuite  avec  sa  petite  logique,  aidée  de  la 
leçon  dont  il  a  conservé  la  mémoire ,  H 
ira  droit  à  son  instituteur ,  et  lui  dira  :  Maître, 
je  Cl  ois  que  f  aï  tue  mon  frsre  dans  un  accès  d^ 
fièvre.   Ok  je  suis  bien  malade  !  Plaigne:^'moL 

»  Celui  qui  veut  battre  étant  jeune  vou-: 
«  dra  tuer  étant  grand  «.  Il  n'est  pas  impos- 
sible que  cela  n'arrive  ainsi ,  si  l'enfant 
s'est  accoutumé  à  rejetter  ses  petites  colè-^ 
res  sur  des  accès  de  fièvre. 

)î  Rien  de  plus  fin  qu'un  sauvage,...  plus 
a  son  corps  s'exerce  ,  plus  son  esprit  s'e- 
«  «Uire.  Sa  fore»  et  sa  raison  croissent  k 

€  iiji 
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V  la  fois  et  s'étendent  l'une  par  l'autre  «.  La 
finesse  d'un  sauvage  que  le  plusslupide  des 
européens  trompe  ,  dupe  et  mène  comme 
un  enfant  !  La  raison  et  l'esprit  d'un  sau- 
vage qui  vend  le  matin  son  hamac  &aris 
prévoir  qu'il  en  aura  besoin  le  soir  ! 

»  Jeune  instituteur ,  je  vous  prêche  un 
«  art  difïicile  ,  c'est  de  gouverner  sans  pré- 
<c  ceptes  ,  et  de  tout  faire  en  ne  faisant 
«  rien  (lo'.  J'«nseigne  à  mon  élève  un  art 
«  très-long ,  très-pénible ,  c'est  celui  d'être 
ce  ignorant. 

«  Les  leçons  que  les  écoliers  prennent  erK 
«  tr'eux  dans  la  cour  du  collège ,  leur  sont 
ce  cent  fois  plus  utiles  que  tout  ce  qu'on 
«  leur  dira  jamais  dans  la  classe. 

«  Loin  que  l'amour  vienne  de  la  nature  , 
a  il  est  la  règle  et  le  frein  de  ses  penchants^ 


(lo)  Combien  d'instituteurs  mercenaires  ont  abusé 
de  ce  pa'^sage,  et  en  général  de  l'esprit  de  cette 
mrthode,  pour  négliger  entièrement  leurs  élèves  !  Ils 
les  abandvinnent  à  la  nature,  sous  prétexte  de  res- 
pecter les  paroles  du  maître  ,  et  trouvent  commode 
de  toucher  de  gros  appointemens,  et  de  pouvoir  ne 
s'occuper  que  de  leurs  plaisirs  et  de  leurs  affaires 
Çarticulicres» 
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«  Le  seul  qui  fciit  sa  volonté  est  celui 
«  qui  n'a  pas  besoin  pour  la  faire  de  met- 
«  tre  les  bras  d'un  autre  au  bout  des  siens, 

«  Que  de  marchands  il  ^ufHt  de  touchée 
«  aux  Indes  pour  les  faire  crier  à  Paris  ! 

«  J'aime  mieux  qu'Emile  ait  des  yeux  au 
«  bout  de  ses  doigts  que  dans  la  boutique 
«  d'un  chandelier. 

a  Nous  n'avons  pas  besoin  d'esclaves  de 
«  Perse  pour  faire  nos  lits  ;  en  labourant 
«  la  terre  nous  remuons  nos  matelas  (^j. 

Le  maître  dit  à  Emile  amoureux  et  non 
encore  époux  :  y>  Avant  de  goûter  les  plai-; 
«  sirs  de  la  vie  ;  vous  en  avez  épuisé  le 
«  bonheur  «. 

Et  t amour  -  propre  fait  plus  de  libertins  que 
Vamour. 

En  faisant  sentir  à  Emile  quel  charme 
ajoute  à  l'attrait  des  sens  ,  l'union  des  cœurs; 
»  je  le  dégoûterai  du  libertinage  ,  dit  le 
«  maître-^  et  je  le  rendrai  sage  ,  en  le  ren-. 
«  dant  amoureux  «. 

Je    ne   multiplierai  pas   davantage  ces 

(  a  )  Pulmentaria  qudre  sudando ,  dit  Horace. 
C'est  la  même  pensée  que  le  latin  rend  avec  bien 
f  lus  de  précision. 

P  iv. 
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exemples;  ils  sufïiront  pour  me  faire  fiT» 
tendre.  C'est  dans  tous  ses  bons  ouvrage^ 
la  même  exécution.  C'est  par-tout  ce  cachet 
înimirable.  On  voit  dans  tous  cette  touche 
spirituelle  ,  forte  ,  brillante  et  originale.  Le 
niéchanisme  de  stjle  et  de  pensée  qui  ca- 
ractérise ce  grand  écrivain  ,  se  laisse  ap- 
percevoir  distinctement  dans  le  derni(::r 
exemple.  Les  amants  si  foux  ,  si  extrava- 
gants !  Amans  ,  amtns  I  L'amour  que  suit 
toujours  la  déraison  et  le  délire  ,  converti 
tout-à-coup  en  principe  de  sagesse  !  Ces 
chûtes  inattendues  sont  du  plus  grand 
effet  ;  elles  réveillent  fortement  l'attention; 
mais  il  faut  qu'elles  soient  amenées  ,  et  que 
ces  pensées  finales  soient  disposées  et  con- 
çues de  manière  qu'en  renversant  une  opi- 
nion rjrue  ,  elles  découvrent  aussi-tôt  dans 
l'objet  un  nouveau  côté  auquel  puisse  s'ap- 
pliquer l'opinion  contraire  avec  autant  de 
fondement:  il  faut  que  la  nouvelle  asser- 
tion soit  aussi  légitime  que  l'ancienne:  c'est 
ime  perception  rapide  des  rapports  les  plus 
éloignés,  ou  des  rappiochements  piquants 
à  la  fois  et  profonds,  qui  invitent  à  la 
réflexion.  Du  choc  de  deux  idées  part  l'étin- 
celle qui  va  en  éclairer  une  troisième  placée 
4ans  l'ombre  et  qujon  n'appercevoit  pas. 
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Rousseau  excelle  dans  ce  méchanismc 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'antilhèse. 
Cest-là  un  des  secrets  de  son  art';  secret 
au  reste  qui,  révélé,  ne  peut  être  utile  qu'au 
génie  qui  n'en  a  pas  besoin. 

Le  plus  beau  désordre  règne  dans  ses 
ouvrages ,  c'est  celui  de  la  nature  même  , 
bien  supérieur  à  nos  petites  notions  de 
i'égulariîé  et  de  mélhode.  Comme  dans  la 
nature  5  tout  y  semble  jette  au  hasard.  Il 
paroit  se  livrer  à  toutes  ses  idées  a  mesure 
qu'elles  se  présentent  à  son  esprit.  C'est  la 
nature  dans  les  lieux  où  elle  étale  toute  sa 
magniScence.  On  ne  s'y  fait  jour  qu'à  tra- 
Tcrs  des  précipices ,  des  ruines  ,  des  caL> 
cades.  Une  plaine  riante  se  découvre  au 
bout  d'un  sentier  tortueux.  Apres  des  bois 
toufïus  paroissent  des  coteaux  cultivés  et 
fleuris;  d'épais  ombrages  en  occupent  la 
cime.  A  chaque  pas  ce  sont  de  nouveaux 
sites.  Ici ,  une  verle  prairie  ;  là  ,  un  gouffre 
profond.  On  y  marche  de  surprise  en  sur- 
prise. Quelquefois  une  route  escarpée  sous 
des  roches  pendantes  conduit  et  aboutit  à 
Tin  vallon  délicieux  :  on  s'en  sépare  à  re- 
gret ,  on  le  quitte ,  on  gravit  les  hauteurs 
ijui    l'entourent  ,   et    bientôt    ua    horizoa 
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immense  se  développe  aux  jeux.  Telle  est 
l'image  fidèle  des  sensations  qu'on  éprouve 
en  parcourant  les  ouvrages  de  ce  grand 
homme.  Transitions  brusques  ,  conceptions 
neuves  ,  vues  profondes  ,  douces  rêveries, 
ravissements  ,  transports ,  écarts  sublimes  ; 
dans  sa  marche  hardie  ,  il  saute  et  fran- 
chît les  intermédiaires  ;  ses  incohérences 
ne  sont  que  des  aspects  divers  ou  opposés 
des  mêmes  objets.  Guide  lumineux  ,  lors 
même  qu'il  s'égare ,  ses  défauts  sont  uti- 
les; les  beautés  naissent  de  ses  écarts,  el 
îl  seroit  bien  moins  parfait  s'il  avoit  moinS 
d'imperfections. 
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'est  d'un  philosophe  que  nous  faiscw  ^^^  ^ 
i'éloge.   Qui   le    croiroit?  Cet  homme  quîw 
hâta  le  progrès  des  lumières ,  qui  fît  che- 
miner en    avant  la  raison ,    qui   répandît 
une  foule   d'idées   saines  en  morale  et  en 
économie  civile   et  politique.  Cet  homme 
qui  affermit  tous   les  grands  principes  de 
la  philosophie  ;  eh  bien  !  il  fut  l'ennemi 
des  philosophes ,   le  détracteur  de  la  phi- 
losophie !  Mais  tout   est   en   lui   disparate 
et  contraste.  C'est  ainsi   qu'avec  une  ame 
aimante ,    il  se  déclare  l'ennemi   de  cette 
tendre  humanité  qui    embrasse  dans  son 
amour    l'universalité    des  hommes.    C'est 
ainsi  que   ce  philosophe  sensible   et  bien- 
faisant ,  repousse  toute  bienveillance  uni- 
verselle ,  et  consacre  en  principe   l'intolé- 
rance ,  et  la  vertu  farouche  de  ces  ancien- 
nes républiques  qui  ne  vojoient  que  des 
ennemis  au-delà  de  leurs  murs  ;  pour  qui 
tout  étranger  n'étoit  pas  même  un  homme, 
et  dont  l'état  violent  de  la  guerre  étoit  l'état 
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licîbiîuel  el  coiistitulionnel.  Il  admire  c^ 
fanatisme  de  la  patrie,  source  de  hiainey 
de  division  et  d'injustice:  ce  fanatisme  en- 
fin qui  porta  les  Romains  à  ravager  la  terre. 

La  têle  de  Rousseau  pouvoit  errer  ,  son 
eœur'fut  toujours  infaillible;  la  haine  n'au- 
^^  Voit  point  trouvé  à  sj  loger.  Il  ne  liaissoit 
pas  plus  les  philosophes  ,  cpi'il  ne  ché- 
rissoit  les  Sparllales  :  ses  aversions  ,  ses 
assertions  ,  ses  panégyriques  et  ses  sat^'res  , 
tout  éloit  simulé  ;  il  rnarchoit  à  son  bat , 
et  je  lai  indiqué  en  partie.  Achevons,  s'il 
est  possil^le  ,  de  déchirer  en  entier  le  voile 
dont  il  l'a  enveloppé.  Pénétrons  dans  les 
opérations  secreîtes  de  son  ame  ;  essayons 
de  lire  dans  son  cerveau  ,  et  d'y  suivre  la 
formation  et  la  génération  de  ses  idées.  On 
obtiendroit  ,  en  y  réussissant ,  un  nouvel 
aspect  sous  le([uel  ce  grand  homme  n'a 
jamais  été  considéré  ;  Gt  cet  aspect  seroit  ea 
niême-tems  le  plus  intéressant  des  specta- 
cles ,  celui  des  merveilles  de  l'esprit  humain. 

Rousseau  s'est  tu  pendant  quarante  ans; 
le  premier  mot  qui  sort  de  sa  bouche  est 
une  plainte.  Il  ne  voit  autour  de  lui  que 
corruption  ,  erreurs  et  vices.  Il  en  recherche 
lès  causes  :  il  croit  les  trouver  dans  la  cuî- 
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îure  de  l'esj^rit  et  des  sciences  ,  produit  de 
i'efîbrt  des  hommes  réunis  en  sociclé.  Que 
fait-il  ?  Il  brise  ce  mécanisme  social ,  et  se 
jette  entre  les  bras  de  la  natnre  et  de  l'igno- 
rance. Pouvait -il  se  dissimuler  toutes  les 
difllcultés  d'un  parti  aussi  désespéré  ?  Aussi 
le  voit-on  flottant  entre  les  avantages  de 
la  vie  naturelle ,  et  les  inconvéniens  de  la 
vie  civile  ;  mais  flottant  à  sa  manière ,  c'est- 
à-dire  ,  se  décidant  affirmativement  tantôt 
pour  l'une  ,  tantôt  pour  l'autre.  Voyez  le 
Contrat  Social,  il  le  commence  par  l'éloge 
et  le  finit  par  la  satyre  des  instilutions  so- 
ciales. Qu'est-ce  donc  que  son  grand  para- 
doxe ,  sinon  l'expression  d'un  doute  uni- 
versel ? 

Un  des  mots  qu'il  a  le  plus  répété  en  sa 
vie  j  de  vive  voix  et  par  écrit ,  est  celui-ci  -. 
//  ny  a  rien  de  beau  que  et  qui  n'est  pas.  Ce  mot 
est  perçant;  il  exprime  la  situation  de  son 
ame  ;  il  est  le  cri  de  la  douleur.  On  le  voit 
ne  recevoir  de  tous  les  objets  qui  l'environ- 
nent ,  qu'impressions  fâcheuses  ,  sensations 
désagréables.  Or ,  rien  n'incline  autant  ver» 
le  scepticisme  que  celte  disposiîion  cha- 
grine ;  comme  au  contraire  ,  le  cnractère 
d'ttU'Q  content  de  tout  et  de  t-iouver  touf 
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bien,  cî^t  de  ne  douter  de  rien.  S'il  s'é- 
toil  cont( nié  de  faire  l'énumération  des 
maux  qui  résultent  de  la  vie  civile  et  de 
la  culture  des  sciences,  il  n'auroil  frappé 
personne  ;  on  seroit  convenu  froidement 
qu'il  avoit  raison;  il  n'auroit  fait  qu'une 
ibible  sensation.  On  auroit  dit  :  Rousseau 
est  h  l'elfet  de  la  science  sur  les  mœurs ,  ce 
que  Tissot  est  à  l'effet  de  l'étude  sur  l'éco- 
nomie animale  :  l'un  est  le  médecin  de 
l'esprit,  l'autre  celui  du  corps  (j).  Il  fait 
mieux;  il  excite  fortement  l'attention;  il 
appelle  la  discussion  sur  tous  les  sujets  qu'il 
traite,  en  plaçant  toujours  la  conviction 
entre  son  doute  et  ses  lecteurs. 

Le  seul  de  ses  écrits  où  le  scepticisme 
paroit  à  découvert ,  est  la  profession  de  foi 
du  vicaire  Savojard.  Après  y  avoir  épuisé 
tour-à-tour,  en  faveur  du  théisme  et  de  la 
révélation ,  tout  ce  que  la  dialectique  a  de 
plus  pressant,  le  raisonnement  de  plus  pro- 
fond ,  l'éloquence  de  plus  riche  et  déplus 
imposant ,  il  esquive  la  solution  et  ne  pro- 
nonce point. 

Remarquons  ici  deux  sortes  de  scepti- 

(fl)  Avis  aux  gens  de  letcres  sur  leur  santé. 
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nîsme  ;  l'un  passif"  et  stérile  ;  c'est  celui  de 
quelques  philosophes  contemplatifs  ,  qui , 
cherchant  froidement  l'évidence  dans  cette 
variété  infinie  d'opinions  qui  se  croisent , 
et  ne  la  trouvant  nulle  part ,  restent  indécis 
Joute  leur  vie ,  et  immobile  entre  des  pro- 
babilité* :  le  second  est  un  scepticisme  a:ctif  ; 
c'est  celui  de  toutes  les  âmes  ardentes 
qui  s'agitent  ,  se  tourmentent  et  se  débattent 
60US  le  doute ,  c'est  celui  de  Rousseau. 

Avant  de  voir  l'emploi  qu'il  en  a  fait , 
examinons  comment  il  j  a  été  conduit. 
Rousseau  avoit  passé  une  partie  de  sa  vie 
à  la  campagne;  il  y  avoit  goûté  la  liberté  , 
l'indépendance.  Il  airaoit  les  champs ,  la 
solitude ,  comme  tous  les  hommes  sensibles, 
enclins  à  la  rêverie  ,  et  qui  ont  reçu  de  la 
nature  cette  teinte  de  mélancolie ,  unie  d'or- 
dinaire à  la  pénétration  et  au  génie.  Cette 
disposition  favorable  et  funeste  ,  est  pour 
eux  une  source  également  féconde  en  ravis- 
sements, et  en  peines  vives  et  profondes. 

Lorsqu'on  est  né  avec  un  tact  exquis  ,  une 
imagination  ardente,  une  ame  tendre,  on 
est  sujet  à  se  créer  des  fantômes  de  per- 
fection :  on  les  cherche  dans  la  société ,  on 
ne  les  trouve  pas  :  alors  les  mécomptes  dé- 


goûtent  ,  les  défauts  choquent  ,  les  vieei 
révoltent  ,  les  ridicules  blessent.  Pour  réus- 
sir dajis  le  monde  et  s  j  plaire  ,  îl  ne  faut 
que  des  formes  flexibles  et  des  moule» 
communs.  Les  hommes  de  génie  ont  pein« 
à  s'y  ordonner  :  ils  y  trouvent  diiîicilement 
place.  Tel  fut  le  cas  de  Rousseau  :  il  éloit 
un  homme  fait  lorsqu'il  vint  à  Paris  :  son 
caractère  éloit  formé,  ses  ha])iludes  prises; 
mais  ses  pensées  étoient  encore  à  miître. 

Il  n'y  a  rien  de  commun  entre  les  alFection* 
de  i'ame  et  les  opinions  de  l'esprit  :  celles-là 
se  contractent  de  bonne -heure;  celles-ci 
lie  naissent  quelquefois  jamais,  ou  changent 
et  varient  pendant  tout  le  cours  de  la  vie^ 
Rousseciu  demeura  plusieurs  années  à  Paris, 
.sans  se  douter  de  ce  qu'il  écriroit  et  penseroit 
nn  jour.  Il  y  vivoit  dans  la  meilleure  com- 
pagnie, et  beaucoup  avec  les  gens  de  lettres, 
]l  dut,  comuie  bien  d'autres,  ses  opinions 
aux  circonstances  et  au  hasard.  Ce  qui  lui 
fut  propre ,  c'est  qu'elles  furent  presque 
toutes  le  produit  de  ses  sensations.  L'habi- 
tude de  Imdépendance  lui  en  fît  éprouve* 
une  première  fort  incommode  ,  dans  le» 
formes  gênantes  du  grand  monde.  Sea 
iiiQeurs  pures  et  simples ,  rapprochées  de  Iq» 

Gorjpuptio^ 
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©oîTupîion  de  Paris ,  lui  en  causèrent  une 
seconde.  La  bonhomie  des  gens  de  la  cani- 
p.i^ne  qu'il  avoil  vue  de  près,  vint  faire 
opposition  avec  les  rivalités  ,  l'orgueil ,  les 
haines  et  la  causticité  des  gens  de  lettres. 
C  «te  reunion  qu'on  ne  trouve  qu'à  Paris, 
de  tant  d'esprit  ,  tant  de  connoissances  ,  [ant 
de  philosojjhie  ;  ce  contraste  de  toutes  les 
luniièi-es  av^ec  tou.s  les  vices  ,  firent  sur  lui 
une  iixipression 'profonde. 

S'il  fût  né  dans  une  grande  capitale ,  qu'il 
«ût  été  élevé  dans  des  collèges  et  des  uni- 
versités, il  aui'oit  vu  de  bonne-heure  les 
monuments  des  arts,  les  découv^ertes  du 
génie,  dds  càfs^liEuvres  en  tout  g^nn  ^ckvir  à 
côté,  dt  la  paversiiî  ^  ./*  Vauhlï  des  principes  y  et 
d:s  iDphics  du  v.'ce  :  il  auroil  pensé  que  c'é- 
toit  là  le  cours  ordinaire  des  choses  ;  il  se 
fût  accoutumé  à  ce  spectacle,  et  ses  yeux 
n'en  eussent  point  été  frappés.  Il  n'auroit 
vu  dans  la  corruplion  des  mœurs,  et  la 
perfection  des  sciences  ,  que  deux  phéno- 
mènes de  l'état  social  marchant  de  front. 
Il  n'eût  point  cherché  à  pénétrer  au-delà 
de  ces  apparences  ,  et  il  n'eiit  point  écrit 
contre  la  philosophie  ,  et  le  goût  de  l'étude 
eX  des  lettres. 

I 
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Qui  est-ce  qui  a  pu  le  conduire  à  consjr 
dérer  l'un  de  ces  phénomènes  comme  cause^ 
et  Taulre  comme  efiet?  Un  regard  jeîté  dcr- 
i'ière  luij  le  souvenir  destems  heureux  de 
sa  jeunesse;  .de  ces  jours  de  délices,  de 
<-'alaie  tt  d'innocence  qu'il  avoit  passés  aux 
Charmittis  ;  ae  ces  jours  de  jouissance  vive 
cl  pure ,  vers  lesqnels  les  hommes  sensible?,, 
au  milieu  du  trouble  des  passions  et  des 
agitations  du  monde ,  tournent  incessam- 
ment les  yeux  en  soupirant.  Ce  souvenir , 
fjui  éfoit  pour  lui  la  nature  ,  convertit  les 
tonnoissances  humaines  en  principes  de  dé- 
pravation. Ce  souvenir  vint  s'unir  à  toutes 
les  impressions  qu'il  recevoit  à  Paiis.  De 
celte  union  naquit  son  doute  ,  et  d«  son 
doute  son  idée  première ,  génératrice  de 
toutes  les  autres.  C'est  à  ce  souvenir  ,  c'est 
aux  Charmettes ,  qu'il  attacha  l'idée  con- 
fuse de  nature.  Les  Charmettes  devinrent 
pour  lui  la  nature.  Il  ne  s'en  est  peut-être 
jamais  douté  lui-même.  Les  Charmettes  tra- 
yaijloient  son  génie  à  son  insçu.  Les  grands 
«vèncments  par  les  petites  causes  sont  i'his- 
■toire  des  trois  quarts  et  demi  du  genres- 
humain.  S'il  fût  resté  aux  Charmettes  ,  tran- 
C[uille  au  sein  d'une  yie  simple  ,  naturel!* 
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«t  champélre  ,  il  n'eût  point  été*a  l'enquête 
cle  la  nature  ;  il  se  seroit  contenté  d'en  jouir. 
On  ne  s'occupe  guères  de  ee  qu'on  possède. 
!Nous  ne  courons  qu'après  ce  qui  nous  man- 
que. Il  n'eût  pas  doute;  il  n'eût  point  fait 
de  paradoxe;  il  n'eût  peut-être  pas  écrit: 
ou  du  moins  si,  tourmenté  par  son  génie, 
il  eût  été  f(>rcé  de  prendre  la  plume  ,  la  suite 
âes  pensées  qu'elle  auroit  tracées  n'auroiî 
peut-être  eu  aucun  rapport  avec  celle  que 
nous  présentent  ses  ouvrages  existants.  L'i- 
dée qu'il  s'étoit  formée  de  la  nature  repous- 
soît  tous  les  objets  dont  il  étoit  environné  à 
Paris  ;  et  comme  les  réminiscences  du  passé 
soîit  à  la  fois  douloureuses  et  douces,  seloa 
les  dispositions  de  l'ame  ;  quand  le  souve- 
nir étoit  doux  ,  il  cbanîoit  la  nature  ;  quand 
le  souvenir  étoit  amer ,  il  tonnoit  contre  les 
travers  et  les  vices  de  son  siècle. 

Selon  la  face  sous  laquelle  il  envisageoit 
les  scienses  et  les  établissements  politiques  , 
il  se  décidoit  tantôt  pour  et  tantôt  contre  ; 
il  obéissoit  alternativement  aux  considéra- 
tions qui  leur  étoient  favorables  ou  con-; 
Praires.  De-là  toutes  ses  variations. 

Si  la  science  déprave  l'homme ,  rignd-^ 
rauce    est  amie   des   mœurs.   Cependant^ 


comme  la  cause  de  rigiiorance  seule  et 
isolée  eût  été  plus  diiïicile  à  défendre  ,  il  lui 
associa  Iiabilement  la  nature  pour  lui  ser- 
vir de  soutien  :  il  enchâssa  l'ici'norance  dans 

o 

la  nature ,  et  ces  deux  mots  devinrent  pour 
lui  desejnonimes.  Alors  il  lit  découler  tou8 
les  biens  ,  de  l'ignorance  et  de  la  nature  , 
et  tous  les  maux,  de  la  science  et  de  l'art. 
11  rajeunit ,  sous  des  noms  nouveaux  ,  des 
opinions  religieuses  de  la  plus  haute  anti^ 
quilé,  les  deux  principes  du  bien  et  du 
mal  de  la  doctrine  de  Zoroastre. 

La  Genèse  fait  aussi  remonler  l'origine 
du  mal  sur  la  terre  à  la  science.  Aussitôt 
que  les  discours  artificieux  du  serpent  eu- 
rent persuadé  à  Eve  de  se  laisser  instruire  . 
aussiiôt  qu'elle  eut  touché  à  la  pomme  de 
science  et  de  lumière ,  elle  vit  le  mal ,  le 
connut ,  le  commit.  Adam  séduit  par  le 
sncme  artifice ,  initié  par  Eve  dans  la  même 
connoissance ,  devint  sujet  au  péché  et  à 
la  mort ,  et  a  laissé  ces  deux  funestes  héri- 
tages à  toute  sa  postérité.  On  doit  être  sur- 
pris que  Rousseau  ne  se  soit  pas  appujé 
de  cette  autorité. 

Kousseau  prit  souvent  un  vol  Irès-élevé , 
mais  ce  ii'étoit   que  par   accès;  il  ne  sj 
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soiitenoît  pas  Ibng-teras ,  et  ne  pouvoit  s© 
maintenir  si  haut.  Il  ne  sut  jamais  embras- 
ser un  grand  nombre  d'idées  ,  les  fixer  pat 
son  aUention ,  les  contempler  à  la  fois  ,  et 
les  saisir  dans  leur  rapport  le  plus  général. 
Il  a  voit  l'esprit  des  détails  j  ct  non  celui  des 
ensembles.  Toutes  ses  vues  isolées  sont  les 
éclairs  du  génie.  Avec  l'esprit  très -philo- 
sophique ,  il  ne  fut  pas  un  philosophe  pro- 
fond. Il  eut  de  grandes  échappées  de  vue 
plutôt  que  la  Tue  étendue.  Il  étoit  trop  régi 
par  SCS  sens  et  son  imagination  ,  pour  que 
le  jeu  et  la  liberté  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles ne  se  ressentissent  pas  de  cette  do-*-, 
minaîion  (ii). 

,(ii  )  H  fwt  un  peu.  à  la  philosophie  ce  que  îes^ 
troupes  légères  sont  à  la  guerre;  admirable  pour  aller 
à  !a  dccoui'erte,  mais  incapable  de  faire  de  ses  idées 
«n  corps  de  science  et  de  soutenir  un  choc  régulier. 
Personne  ne  savoit  mieux  que  lui  escarmoucher ,  battje 
en  retraite.  C'est  ainsi  que  dans  la  guerre  qu'il  eut 
à  soutenir  sur  l'incompatibilité  des  sciences  avec 
la  vertu  ,  on  le  voit  perpétuellement  voltiger ,  se  re- 
plier, tournrr  autour  de  la  question  et  l'esquiver  sans 
la  résoudre.  Il  ne  répond  aux  objections  que  par  des 
plaisanteries ,  de?  sarcasmes ,  des  équivoques  ct  des 
sophismes.  Les  lettres  écrites  de  la  montagnes,  vives, 
pressantes ,  pleines  de  vigueur ,  d'un  tissu  serré  de  rai- 
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Rousseau  étoit  un  être  à  sensation  ;  aussi 
ne  fut -il  vraiment  profond  qu'en  sensi- 
bilité. Personne  ne  connut  mieux  que  lui 
les  femmes ,  que  la  nature  a  faites  des  êtres 
à  sensation.  C'est  qu'il  n'eut  qu'à  se  replier 
sur  lui-même  pour  les  connoitrc.  Un  fond 
inépuisable  de  sensibilité  le  rapprochoit  de 
ce  sexe  enchanteur.  11  en  eut  même  quel- 
quefois les  caprices,  l'humeur,  les  petites 
foiblesses  Çu^  et  les  petits  soupçons  (12). 

sonnenientct  de  dialectique,  ne  détruisent  point  mon 
observation  :  elles  sont  dirigées  vers  un  sujet  particulier 
et  isolé  :  il  s'agit  dans  ces  lettres  d'un  poste  à  empor- 
ter, d'une  cause  a  gagner  :  elles  sont  un  plaidoyer 
admirable,  un  chef-d'œuvre  dans  le  genre  polémique. 

(a)  Voyez  pour  complément,  pages  61  à  66  du 
Discours  préliminaire  des  lacunes  de  la  philosophie. 

(12)  S'il  n'eût  été  jugé  que  par  des  hommes,  il  eût 
joui ,  sans  doute  ,  d'une  grande  réputation  ;  mais  c'est 
parles  femmes  qu'il  a  fait  révolution  ,  et  les  foiblesses 
de  Julie  ont  peut-être  plus  qu'on  ne  pense  fortifie  les 
principes  du  Contrat  Social.  L'influence  des  femmes  en 
France  est  immémoriale  -,  elle  tient  au  climat ,  au  sol,  au 
fond  du  caractère  de  ses  habitants;  et  toute  forme  de 
gouvernement,  toute  constitution  qui  n'aura  pas  en 
f  rance  les  femmes  pour  appui ,  n'aura  jamais  qu'une 
existence  passagère, 
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Voyons  malntenéint  comment  son  génie 
a  fécondé  son  sceplicisrae.  Il  soupire  aprè» 
la  vérité  et  la  vertd.  Ne  les  appercevant 
nulle  part  dans  ce  qui  renviromie  ,  ii  est 
prêt  à  douter  de  leur  existence.  Par  la  plus 
étonnante  des  fistions  ,  il  va  les  chercher 
dans  l'ignorance  et  dans  Finstinct ,  c'est-à* 
dire  .    dans   les   deux  états  nesiatifs  de  i:i 


Si  jamais  les  femmes  s'avisent  de  prendre  un  travers 
«oncre  les  clubs  empruntés  des  Anglois ,  où  les  hommes 
vont  s'isoler  et  se  séparer  d'elles ,  et  de  regretter  les 
nobles  preux  et  courtois  chevaliers  de  l'ancien  régime  , 
leurs  chapeaux  à  plumet ,  leurs  belles  livrées  et  leurs 
titres  sonores  ;  c'en  est  fait  de  la  constitution.  Elles  ont 
favorisé  la  révolution  parce  qu'on  a  crié  libertc\  et  que 
cette  voix  les  subjuguera  toujours  ;  mais  lorsqu'on  criera 
ffccence,  bonnes  mœurs  y  sans  quoi  point  de  libert'^ ,  de 
grands  dangers  menaceront  la  liberté  et  la  révolution. 
Les  peuples  les  plus  jaloux  de  leur  liberté  n'ont  jamaiç 
cru  pourvoir  la  conserver  sans  en  priver  les  femmes  : 
elles  étoient  condamnées  à  Rome  et  dans  la  Grèce  à 
une  espèce  de  captivité  ;  ou  du  moins,  sortant  peu  du 
sein  de  leurs  familles,  et  renfermées  dans  leurs  maisons, 
elles  y  vivoient  très-retirces.  Les  Romains  déployèrent 
même  une  sévérité  presque  barbare  contre  les  foibiesses 
de  leurs  nobles  matrones  et  contre  leurs  séducteurs. 
Horace  dit,  en  parlant  de  ces  derniers  :  miserum  ei$ 
depr^hendi, 

fir 
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ve^îté  et  de  la  verîn.  (aïv  ûniorance  et  vé-^ 
rite  sont  de\\\  nojions  qui  se  l'opa^issent  et 
sV.xclaent  ,  et  \e  simple  instinct  est  ii>com- 
pnlible  avec  \a  ve<tu  :  les  luiiiières  sont 
tiécessaireiiient  inlcr|X)sccs  entre  l'un  et 
IViuti-e;  point  de  vertu  sans  ronnoissances 
f\  sans  culture.  Et  cependant,  par  un  arti- 
fice au>si  neuf  ([u'adinirable  ,  Tigfiorance 
et  le  simple  instinct  deviennent  entre  ses 
mains  des  instruments  de  découverles. 

Archimède  ne  demandoiï  cju'un  point 
d'appui  hors  du  globe,  pour  soulever  le 
monde.  Ce  cpw\rcKimède  desiroit  et  disoit , 
Rousseau  Fa  fait ,  il  Ta  exécuté.  Il  ^'est  élancé 
lioi's  du  monde  nioi*al.  Il  va  saisir  un  état 
f[ui  n'eut  peut-ctre  jamais  aucune  réalité, 
lin  état  excentrique  à  tout  ce  qui  exisie  ; 
c'est  Yéfaf  de  nature  \  il  y  trouve  un  point 
d'appui.  C'est  de  là  que  faisant  mouvoir  un 
levier  métaphysique ,  il  soulève  et  remue 
tout  le  svsléme'de  nos  connoissances  mo- 
raies,  bouleverse  toutes  nos  idées  ,  les  dé- 
double en  quelque  sorte,  ej  par  ce  dédou- 
blement leur  découvre  une  multitude  de 
faces  nouvelles  qui  n'a  voient  point  encore 
été  apperçues. 

Si  nous  considérons  artenllvement  la  conr 
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îextnre  inlime  de  tons  ses  ouvrages  ,  nous 
verrons  que  Roussean  a  fait  révolution 
moins  en  élevant  qu'en  abattant ,  moins 
en  construisant  qu'en  démolissant.  Il  fouille, 
il  creuse,  il  abat,. il  renverse,  mais  cha- 
cun de  ses  renversements  est  une  création. 
C'est  cet  art  de  produire  en  détruisrint  qui 
le  caractérise ,  qui  lui  imprime  le  sceau  d'un 
génie  vraîment  neuf,  sans  pair  et  sans  mo- 
dèle. On  peut  donc  le  regarder  comme  le 
fondateur  d'une  espèce  de  pliilosopîiÎG  né- 
gative,  bien  autrement  importante  par  ses 
conséquences  et  son  utilité,  que  tous  les 
s^'stêmes  de  philosophie. 

Qui  admire  plus  que  moi  ce  grand  hom- 
ïne  ?  Oui  plus  que  moi  est  pénétré  de  toute 
sa  valeur  ?  Mais  c'est  en  me  plaçant  dans 
im  point  de  vue  diamétralement  opposé  à 
celui  d'où  ses  enthousiastes  le  considèrent. 
Ils  le  louent  pour  ce  qu'il  a  lait;  moi  j© 
l'admire  pour  ce  qu'il  a  défait. 

C'est  de  l'étude  de  l'homme  sous  ses  rap- 
ports que  dépendent  essentiellement  les 
progrès  de  la  science  qui  s'occupe  de  sa 
félicité  sociale.  Avant  de  diriger  vers  un  but 
commun  toutes  les  pièces  d'une  machine, 
îl^faut  bien  les  connoitre ,  et  s'assurer  de 
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la  valeur  et  de  la  force  de  tous  les  ressorte 
qui  doivent  la  mouvoir.  Aussi  la  première , 
la  plus  intéressante  et  la  plus  utile  des  étu- 
des, est  sans  contredit  celle  de  l'homme. 
Parmi  les  philosophes  qui  s'y  3ont  livrés  , 
chacun  d'eux  a  choisi  la  route  que  lui  ia- 
diqnoit  le  caractère  de  son  génie.  Lock , 
doué  de  ce  sens  intérieur  qui  sait  se  replier 
sur  lui-même ,  est  descendu  par  la  pensée 
au  fond  de  son  ame  pour  en  faire  l'ana- 
lyse. Il  a  par  ce  moyen  fait  réfléchir  toutes 
les  araes  humaines  sur  la  sienne  propre. 
Mallebranrhe  ,  guide  plus  hardi ,  mais 
moins  sur,  s'e.U  au  conlraiie  élevé  à  hi 
source  de  tout  entendement;  et  considérant 
l'esprit  humain  comme  une  émanation  de 
cette  source ,  c'est  dans  le  sein  de  iJieu 
ïuéme  qu'il  a  placé  son  miroir  de  réflexion  ; 
il  a  vu  tout  en  Dieu.  D'autres  ,  comme 
Tacite  et  Montesquieu  ,  détournant  l'atten- 
tion de  ces  aspects  métaphysiques  de  l'hom- 
me ,  ne  l'ont  fixé  que  sur  son  cuté  moral. 
Tacite  peint  n,ioins  les  mœurs  d'un  peuple 
simple  qu'il  ne  fait  la  satyre  des  Romains. 
Les  vices,  les  excès  et  les  crimes  de  Rome 
Tiennent  se  réfléchir  sur  rinnocence  des 
Germains.  L'auie  d'un  Persan  transporté  à 
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Çarîs  est  la  slace  sur  laquelle  Montesquieu 
fait  réfléchir  de  même  tous  les  travers  de 
la  nation  Françoise,  ses  ridicules  et  ses 
irices. 

Ces  deux  manières  de  peindre  et  d'ob- 
jerver  les  hommes  sont  admirables.  Tous 
les  traiiS  ,  par  ce  moyen  ingénieux  ,  res- 
sortant et  prennent  du  relief.  C'est  par  un 
artiHce  à  peu  près  semblable  ,  mais  exécuté 
en  grand  ,  que  Pcousseau  fait  rélîéchir  sur 
un  être  lictif ,  sur  un  modèle  qu'il  s'est  créé , 
non  telle  ou  telle  nation  ,  mais  riiumanité 
entière.  Les  résultats  qu'il  en  obtient  sont 
dignes  de  la  grandeur  de  l'idée  ,  et  y  ré- 
pondent. Rousseau ,  par  son  modèle  idéal , 
a  embrassé  Funiversalilé  des  rapports  de  , 
l'homme  à  la  nature.  C'est  le  point  de  vue 
le  plus  élevé  où  il  soit  possible  de  consi- 
dérer l'espèce  humaine. 

Donnons  un  mqnient  d'attention  à  la 
manière  dont  s'est  forme  ce  modèle  dans 
la  tête  de  Rousseau.  Il  s'est  dit  :  l'honmie 
est  naturellement  bon;  pouVquoi  le  vois-je 
si  dépravé  et  si  méchant  autour  de  moi? 
N'est-ce  pas  visiblement  l'ouvraore  de  la  cu- 
pidité ,  de  l'orgueil ,  de  toutes  V^s  passions 
^ue  la  société  civile  jaiet  en  jeu  ^  et  de  tous 
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tes  .besoins  factices  auxquels  elle  donna- 
naissance  :  donc  la  nature  ,  qui  ne  fait  rien 
que  de  bien,  n'a  point  destiné  rhomuie  à 
s'entasser ,  se  vicier  et  se  corrompre  dan« 
des  villes.  Ce  raisonnement  a  fait  naître 
Xliommz  pnnï  if  o\\  naturel  dont  tous  les  mou- 
vements sont  purs,  toutes  les  inclinations 
droites  et  bonnes ,  parce  qu'elles  lui  vien- 
nent de  la  nature.  Point  de  lumières  qui 
Fégarent,  point  de  passions  qui  le  tour- 
mentent %  point  de  désirs  excessifs  qui 
le  poussent  au  crime.  Il  ne  désire  rien 
parce  qu'il  ignore  tout  :son  instinct  le  guido 
plus  sûrement  qu'une  raison  c.ultivée  et  pré- 
somptueuse. Il  pourvoit  sans  peine  à  ses 
besoins  ;  il  est  calme  ;  il  est  libre  ;  il  est 
heureux  :  l'ignorance  du  mal  fait  qu'il  n'en 
peut  commettre. 

Cependant,  comme  Pionsseau  n'auroit 
persuadé  personne  de  retourner  dans  les 
forets ,  et  que  iui-msme  vivoit  au  milieu 
des  institutions  sociales ,  il  s'agissoit  de  tirer 
parti  de  ce  modèle ,  de  l'employer  ,  de 
l'appliquer.  Alors  ,  jettant  un  nouveau  re- 
gard sur  ces  institutions ,  il  les  a  soumise* 
à  un  second  examen  ,  et  fléchissant  un  peu 
de  la  rigueur  de  son  premier  jugement^  il 
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-a  cru  pouvoir  y  distinguer  un  ordre  natu- 
rel et  un  ordre  factice.  C'est  à  l'aide  de  son 
modèle  primitif  qu'il  a  fait  cette  distinction  i 
il  le  présente  ,  il  le  compare  à  tous  les  élé- 
ments du  sj^stême  social;  et  selon  qu'ils  sô 
rapprochent  ou  s'éloignent  du  modèle  ,  il 
prononce  qu'ils  sont  contraires  ou  confor- 
mes ?i  la  nature. 

Mais  ce  modèle  transporté  du  milieu  des 
"forêts  au  sein  de  la  société  ,  se  ressent  bien- 
tôt de  sa  transplantation  :  il  y  pi^vd  peu  à 
peu  sa  rudesse  originelle  ;  et  en  passant  par 
l'état  civil ,   il  se  perfectionne  insensible- 
ment; il  se  polit,  s'embellit.  C'est  donc  par 
une  suite  de  suppositions  et  de  transfor- 
mations que  Yhomme  primitif  y  cet  être  agreste 
et  brut ,  est  devenu  successivement  le  /tzo- 
iiàle  idéal.  Si  on  veut  analyser  ce  modèle , 
on  verra  qu'il  se  compose  de  tous  les  biens 
de  l'état  social ,  de  toutes  les  richesses  ac- 
quises par  la  communication  des  hommes 
et  des  lumières ,  en  retenant  de  sa  première 
origine  une  teinte  de  simplicité  précieuse , 
et  de  cette  heureuse  ignorance  des  choses 
inutiles  à  savoir  :  qu'il  réunit  à  l'urbanité  ; 
aux  grâces  et  au  goût  des  siècles  policés, 
la  fière  indépendance^  ]e  noble  orgueil ,  1^ 


vertus  et  l'innocence  des  premiers  c'-gcs  ^  et 
par  conséquent  qu'il  léunit  les  avdulagei 
supposés  dei'étatde  nraure  aux  avantage» 
réels  de  lelat  civil ,  sans  avoir  aucun  des 
inconvénients  attachés  à  ces  deux  élals. 
C'est  ce  modliU  idcal ,  c'est  cet  être  fictif  au- 
quel il  a  toujours  donné  le  nom  de  nature. 

Ce  mot  de  nature  a  une  latitude  imniens» 
dans  ses  ouvrages ,  parce  que  partant  de  la 
supposition  que  rien  que  de  bien  ,  de  bon  , 
de  parfait ,  ne  peut  sortir  de  la  nature  ,  il 
arrive  que  quels  que  soient  les  étals  divers 
par  lesquels  passe  le  modèle ,  quelles  qu« 
soicutles  modifications  qu'il  reçoive  depuis 
spn  origine  jusqu'à  son  entier  développe- 
înent;  qu'il  soit  errant  dans  les  forets,  ou 
qu'il  habile  au  sein  des  villes;  comme  il  ne 
cesse  jamais  d'élre  naturel, il  ne  cesse  point 
non  plus  d'être  parfait.  Ainsi  le  modèle  idéal 
est  toujours  un  modèle  de  perfection  ,  et 
rhonimc  primitif  est  aussi  parfait  dans  son 
genre  qu'Emile  dans  le  sien.  Ils  sont  tou« 
les   deux  des  hommes  de  la  nature. 

C'est  d'après  ce  modèle  idéal  qu'il  însJ^ 
trait  son  Emile,  et  cherche  à  lui  donner 
des  connoissances  sans  lui  ôler  ses  vertu* 
et  son  innocence.  C'est  d'après  ce  modèle 
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Ijirii  a  dessiné  Julie ,  femme  ravissante  et 
sublime-.   C'est  d'après   ce  modèle    qu'il  a 
imaginé  des  règles  d'éducation  pour  la  pre- 
mière^enfance  ,  également  neuves  et  utiles  ; 
qu'il  a  créé  une  institution  naturelle ,  une 
économie  domestique  naturelle  ,  des  plai- 
sirs simples  et  naturels  qu'il  sait  faire  naître 
de  l'accomplissement  de^^es  devoirs  ,  et  cet 
art  tout   nouveau  de  trouver  le  bonheur 
sans  sortir  de  la  nature.  C'est  d'après  ce 
jriodèle  que  tous  ses  écrits  respirent  l'Iiu- 
inanité  ,  le  goût  de  la  vertu  ,  et  l'amour  de 
l'égalité  et  de  la  liberté.  C'est  d'après  ce 
modèle  enfin  qu'ont  été  conçus  ses  principes 
de  droit  naturel  et  politique  ,  et  cette  vo- 
lonté publiée  par  tous  pour  être  exécutée 
par  tous  ,  ensorte  que  l'homme ,  n'obéissant 
cju'à  lui-même,   ne  dépende  que  de   ses 
propres  loix. 

Observons  ici  cependant  que  rien  np 
ressemble  moins  à  la  nature  réelle,  existant^ 
autour  de  nous ,  que  la  nature  de  Rousseau. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  ait  si  souvent 
répété  :  //  n^y  a  rien  de  beau  que  ce  qui  n!cst  pas\. 
Cela  vouloit  dire  ,  en  d'autres  termes  :  rien 
n'est  beau  que  mes  fictions  ;  rien  n'est  beau 
gue  U  oatLire  que  j'ai  créée.  Et  en  efTct  qui 
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ne  de.ireroil  pas  ieleruitjé  sur  cetle  terre  î 
si  on  pou  voit  Jçi  passer  avec  Julie  ,  Claire  , 
Saint  Preux  et  \'\'  olmar  ;  mais  aussi  avec 
la  plupart  des  hommes,  tels  qu'ils  sont, 
qu3[  est  rinsensé  qui ,  terminant  sa  carrière, 
peut  eii  soupirant  reg^uder  en  arrière  ,  et 
mêler  des  regrets  à  ses  derniers  moments  ? 
Ce  qui  caraciérlse  éminerauient  le  génie 
de  Rousseau  ,  c'est  une  propriélé  rare  ,  celle 
d-e  retourner  l'objet  de  sa  pensée  dans  tous 
les  sens.  Aprè4>  avoir  considéré  cette  fabri- 
que imuiensft  des  établissements  humains 
de  \anlo  espèce,  il  les  enveloppa  tous  dans 
le  même  arrê*  de  proscription.  Il  prit  le 
coalrepied  de  toutes  les  idées  reçues;  et 
comme  elles  sont  un  mélange  de  vérités  et 
d'erreurs,  d'opinions  raisonnables  et  ab- 
îiurbes  ,  il  devoit  avoir  raison  contl^e  les  unes 
el  tort  contre  les  autres.  Il  est  résulté  de  ces 
renversenienl:»  deux  grands  eii'ets  ;  l'un  est 
la  découverte  des  maux  qu'entraînent  à  leur 
suite  les  meilleures  institutions;  l'autre  celle 
des  avantages  qui  restent,  cachés  derrière 
les  préjugés  et  les  abus  ,  et  qu'on  n'a pperçoit 
jamais  mieux  que  lorsque  ces  derniers  ^ont 
détraits.  Quand  les  ouvrages  de  Rousseau 
n'auroient  produit  que  ces  deux  elfe ts ,  ils 
sont  inestimables.  C'est 
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C'est  1111  grand  pas  de  fait  vers  la  félicilé 
publique  que  la  cojinoissance  du  mal  que 
renferme  le  bien  ,  et  la  connoissance  du 
bien  que  renferme  le  niai.  Point  de  pratique 
absurde,  point  de  coutume  ridicule,  point 
d'usage  impertinent  qui  ne  recèlent  ua 
grand  nombre  d'utilités.  Cette  connoissance 
peut  conduire  à  des  consiGlérations  neuveg 
sur  la  nécessité  des  mêlang-es  et  sur  le  dan- 
ger  des  exagérations  en  tout  genre.  Peut-- 
être  faut-il  unir  le  mal  au  bien  pour  don-» 
ner  à  celui-ci  plus  de  durée  et  de  solidité. 
La  raison  pure  et  sans  mélange  de  préju- 
gés, n'a  jamais  été  et  ne  sera  peut-être' 
jamais  à  l'usage  de  l'universalité  des  hom- 
mes,  pas  plus  que  For  sans  alliage  ne  peut 
être  mis  en  œuvre  et  employé  à  fusage" 
des  arts. 

L'intérêt  personnel  est  à  l'affût  du  biea 
pour  le  détériorer.  Les  passions  conver- 
tissent assez  promptement  les  meilleures 
choses  en  abus  déplorables.  Mais  les  hom- 
mes se  tiennent  en  garde  contre  les  insti-?-' 
tutions  vicieuses  et  les  abus;  ils  sont  sans 
défiance  à  l'égard  des  bonnes;  le  danger 
les  tient  éveillés;  la  sécurité  les  endort;  e|: 
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c'est  ainsi  que  se  perdent  et  se  dissipent 
les  meilleurs  et* les  plus  sages  établissements. 
Les  hommes  tuent  le  bien  ;  iis  savent  en- 
suite le  i^ijre  renaître  et  l'extraire  du  mal. 
Le  génie ,  la  gloire ,  réloquencc  sont  de 
brillantes  fleurs.  Suivez  leurs  tiges  ,  vous 
les  verrez  le  plus  souvent  plongées  dans 
l'amas  dégoûtant  des  folies,  des  travers  et 
des  turpitudes  de  l'espcce  humaine ,  pom- 
per leurs  sucs  nourriciers  dans  les  immon- 
dices et  le  fumier  de  toutes  les  dépravations 
€t  de  tous  les  crimes. 

Transportez  Voltaire  et  Kousseau  dans 
des  contrées  où  on  anroit  fondé  Tinstitution 
poliiique  sur  les  principes  naturels  ,  si  la 
chose  éloit  possible  :  que  deviendroit  ceîte 
sublime  indignation  excitée  par  le  spectacle 
de  la  perversité ,  des  erreurs  ,  des  vices  de 
leur  siècle  ,  ^^  qui  leur  a  dicté  tous  leurs 
chefs-d'œuvres?  Plus  d'intolérance  ,  plus  de 
préjugés  ,  plus  de  fanatisme ,  plus  d'oppres- 
tsion,  plus  de  maîtres  que  la  loi,  plus  de 
guides  que  la  raison  ;  tous  les  cultes  de 
niveau  ,  tous^les  hommes  égaux  ;  un  peuple 
de  frères  et  de  sages  ;  une  fusion  univer- 
selle de  tous  les  intérêts ,  de  toutes  les  nas- 
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fiions  dansTinlérél  public  et  le  bien  générale 
En  voyant  un  ordre  de  choses  si  parfait, 
la  plume  lomberoit  de  leurs  mains,  ils  res- 
teroient  muets* 

La  plus  grande  et  la  plus  importante  vé- 
rilé  qui  résulte  de  la  méditation  des  ouvrages 
de  Rousseau  ,  est  précisément  celle  ([u'il 
n'a  ni  dite  ni  exprimée  >  et  ki  voici  sous 
une  imai^e.  La  nature  est  un  ^rand  arbre; 
deux  tiges  s'élèvent  de  son  tronc  ;  l'une 
chargée  de  fruits  salutaires  et  bienfaisants  , 
l'autre  de  fruits  empoisonnés.  Rousseau  a 
dit  :  la  tige  qui  produit  les  fruits  vénéneux 
n'est  pas  naturelle  ;  il  ny  a  que  l'autre  qui 
le  soit. 

Les  philosophes  qui  soutiennent  que 
l'homme  est  naturellement  méchant, comme 
ceux  qui  prétendent  qu'il  est  naturellement 
bon,  ont  également  tort  et  raison.  Chacun 
d'eux  ne  veut  voir  dans  le  grand  arbre  de 
la  nature  que  celle  des  tiges  qui  ;favorisa 
son  opinion.  Mais  ce  qui  n'avoit  encore  été 
apperçu  par  aucun  d'eux,  et  ce  queRousseau 
a  vu  le  premier  sans  le  dire ,  c'est  qu'où 
ne  peut  arracher  l'une  des  deux  tiges  sans 
faire  périr  l'autre  ;  et  sans  attaquer  la  vis 


iiiéme  de  l'arbre;  car  eiles  sont  iinplanfcffs 
$ur  le  mcine  pied,  (^rst  à  romhre  de  cet 
ar-jre;  c'est  sur  les  feuilles  de  cet  arbre  qu'il 
fdut  écrire  Thisloire  de  l'espèce  humaine. 
La  préface  en  est  dc'ja  faite.  L'homme 
il  *  génie  qui  la  méditera  ,  j  trouvera  de 
gi'jnds  secours  pour  ce  livre  tout  neuf.  Cette 
préface  est  elle"-même  une  des  plus  belles 
productions  de  l'esprit  humain  :  celle  pré- 
face ,  ce  sont  les  œuvres  de  Rousseau. 

Le  génie  ne  consiste  pas  seulement  â 
exceller  dans  une  science  ou  dans  un  art. 
Il  n'est  pas  seulement  danf  l'invention  des^ 
choses  ou  dans  la  nouveauté  des  formes. 
Le  véritable  génie  a  encore  un  autre  carac- 
tère, c'est  celui  de  l'aptitude  universelle. 
Rousseau,  \  ollaire  éloient  des  hommes 
propres  à  tout.  Si  Rousseau  se  fut  lirré 
plutôt  à  la  botanique,  il  fût  devenu  un 
autre  L  nnczus.  S'il  eût  été  de  bonne-heure 
en  Italie  ,  et  qu'il  eût  fait  une  étude  plus 
suivie  de  la  musique,  nous  l'eussions  vu 
rivaliser  avec  burt>. 

Sou  Devin  de  Village  eut  un  succès  pro- 
digieux. Il  en  puisa  les  chants  et  le  sujet 
dans  cette  même  disposition  de  cœur  c^oi 


le  lamenot  .*  cc:^.^ animent  veis  les  objels 
C'<^  la  vit  '.  ampjîrc.  La  musKjue  du  Uevin 
n^est  p:  s  fa  îe  se  liemeat  avec  l'oreille  et 
de55  sons,  elle  est  faite  avec  Tarae  et  ses 
accents.  C'est  la  naïveté,  la  touchante  sim- 
pliciié  de  la  nature.  Et  lorsqu'à  des  hommes 
corrompus  ,  excédés  de  jouissances  et  d'en* 
DuU  ,  dégoûtés  dcN  plaisirs  si  fi  oids  du  luxe  ^ 
€t  des  amusements  compliqués  et  coûteux 
de  la  magni licence,  on  présente  les  tableaux  » 
de  la  nature  ,  on  est  sûr  de  réussir.  Tout  c© 
qui  lui  rappelloit  l'innocence  des  premiers 
»iges  avoil  des  charmes  pour  lui.  De-làsort 
goût  pour  la  romanes  ;  11  en  a  composé  plu- 
sieurs ,  paroles  et  musique.  Il  cherchoil  à 
leur  conserv^er  ce  ton  naïf  du  trelzicm© 
siècle  ,  cet  accent  ingénu  ,  tendre  ,  et  même 
un  peu  mélancolique.  Le  style  de  ses  écrits 
est  pourtant  bien  loin  d'elre  simple  et  na* 
turel ,  pris  dans  ce  sens  rriiuin:''qu;  et  il  s'ea 
faut  de  beaucoup  que  THéloïse  ,  quoiqu'un 
ourrage  de  sentiment ,  soit  un  ouvrage  sim- 
ple. Le  style  en  est  souvent  ambitieux.  On 
y  sent  que  l'auteur  é'oît  nourri  de  la  lecture 
des  poètes  lîaiiens  ,  et  surtout  du  Gualnu 
On  Qsçrolt  presque  y  appercevoir  de  la  re^ 
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cherche   et  niêiiie   des   Co/!ceui .  si  le  goût 
exquis  de  récrivaiii ,  en  s'en  appropriant  lo 
fond,  n'en  avoit  sauvé  raiiectailon. 

.  Les  temps  sont  donc  arrivés ,  où  le  brouil- 
lard qui  depuis  tant  de  siècles  env<?]opi3oit 
en  France  les  hommes  et  les  choses ,  leur 
valeur  respecûve ,  leur  rapport  d'ulilité  et 
de  grandeur;  qui  n'admetloit  sur  tons  ces 
objets  qu'une  fausse  lumière  et  qu'un  Jour 
.  imposteur;  où  ce  Ijrouillard  ,  dis-je  ,  formé 
par  les  préjugés  ,  épaissi  par  l'ignorance  » 
vient  enfin  de  se  lever  et  de  se  dissiper.  Il 
sera  permis  de  croire  et  de  dire  tout  haut 
que  les  distinctions  entre  les  hommes  doi^ 
vent  sur-tout  se  fonder  sur  le  mérite  et  les 
vertus  :  que  la  première  noblesse  est  celle  de 
Famé ,  et  que  le  premier  des  écrivains  est  le 
plus  grand  des  hommes.  Qui  pourroit  le  lui 
disjjuter  ?  Sont-ce  des  guerriers  célèbres? 
Un  homme  tel  que  E-ousseau  leur  répondra  : 
si  vous  avè^  défendu  la  patrie  ,  fen  ai  créé  une  aux 
François, 'Soni-ze  les  rois  de  la  terre  ?  Il  leur 
dira  :  Con  règne  pour  vous  ,  tt  je  rè^ne  par  moi. 
Oui ,  la  pensée ,  cette  flamme  divine ,  élève 
au  premier  rang  l'être  qui  en  est  doué!  Le 
grand  écrivain  ,  çircouscrit  dans  le  tems 
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•omme  individiT ,  s'étend  avec  les  siècles 
sur  la  dnrce  indédiiie  de  l'espèce  humaine 
par  son  influence! 

Puissances  inrellectnelles  ,  c'est  vous  qui 
régissez  le  monde!  Les  nations  changent, 
se  corrigent ,  se  modifient ,  se  perfection- 
nent d'après  vos  conceptions.  Vous  êtes  les 
vrais  souverains  du  gei^re-humain  :  vous 
le  guidez  ,  vous  l'éclairez  ,  il  est  soumis  à 
votre  empire,  suivit  vos  loix,  leur  obéiè 
sans  s'en  douter.  Les  rois  n'ont  que  l'appa- 
rence de  la  domination.  Encore  quelques 
années  ^  et  les  noms  de  la  plupart  d'entre 
eux  tomberont  dans  l'oubli ,  ou  ne  conser- 
veront d'existence  et  ne  figureront  qu'enca-» 
drés  au  milieu  des  dates  de  leur  naissance 
et  de  leur  mort ,  dans  ces  tables  chronolo- 
giques ,  pâture  aride  et  sèche  d'une  vaine 
érudition ,  et  qui  ne  paroissent  avoir  été 
imaginées  que  pour  perpétuer  l'immobilité 
€t  le  néant  de  presque  tous  les  noms  qu'elles' 
contiennent. 

Dans  quelques  milliers  d'années ,  les  for- 
mes actuelles  de  nos  livres  d'histoire  ne 
pourront  subsister.  La  vie  entière  d'un  liom-, 
2UQ  ne  suffira  plus  pour  en  parcourir  la  seulffc 
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table  des  matières.  Alors  on  sera  obligé  de 
peindre  en  masse,  et  de  ne  saisir  que  les 
grands  traits.  On  considérera  l'espèce  iui- 
iiiaine  dans  la  suite  des  changements  et  des 
révolutions  considérables  qu'elle  aura  pu 
subir.  On  en  divisera  l'histoire  en  piricdes 
de  vingt  ou  trente  siècles.  Chacune  des  pé-r 
riodes  sera  présidée  par  un  ou  plusiturs 
de  ces  génies  privilégié*  qui  font  prendre 
aux  nations  une  nouvelle  face.  Ils  lui  don- 
neront leurs  noms.  Les  grands  hommes 
par  la  pensée  marqueront  l'ordre  des  tems, 
(Quelques  philosophes  régneront  sur  deux 
ou  trois  raille  ans  ,  et  les  règnes  subalternes 
des  rois  ,  trop  petits  pour  être  distingués, 
éclipsés  et  couverts  par  l'éclat  des  grands 
règnes  ,  échapperont  à  Fœll. 

Un  peintre  des  hommes  alors  ,  un  autre 
Tacite ,  en  parlant  des  noms  et  des  événe^ 
iiiCQts  qui  nous  entourent,  dira  :  «  Il  s'éleva 
f(  au  dix-huitième  siècle  un  écrivain  su- 
it blime,  un  apôtre  éloquent  de  la  nature, 
«  Il  persuada  aux  hommes  qu'elle  les  ap^ 
¥.  pelloit  tous  à  la  vérité ,  à  la  vertu ,  à  la 
«  liberté  et  au  bonheur.  Les  pensées  de 
^  son  siècle  reculèrent  devant  les  siennes* 
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K  »^es  OpînJons  et  ses  principes  prévalinent , 
*  dominèrent.  Ce  fut  en  France  qu'il  prê- 
x<  clia  sa  doctrine  :  elie  y  imprima  un  nou- 
«  veau  mouvement  aux  esprits ,  y  fit  un 
«  grand  nombre  de  prosélytes  ,  et  finit  par 
«  y  exciter  une  révolution  qui  s'étendit  par 
«  degrés  sur  tous  les  peuples  polices  de  la 
«  terre.  La  durée  de  son  règne  fut  de....» 
Je  m'arrêre. ...  Je  n'ose  fixer  la  période.  .. 
Si  un  seul  liomme  a  tant  de  peine  d'être  un 
seul  jour  raisonnable  et  sensé,  que  sera-ce 
de  tous?  Que  sera-ce  des  siècles?  Ce  règne  , 
hélas  !  ne  seroil-il  qu'un  rêve  ?  Et  réié^jçué 
avec  le  modèle  idéal  et  la  nature  de  Rous- 
seau ,  n'aura-l-il  pas  plus  de  réalité? 

Voici  rhisioire  de  la  vie  de  ce  grand 
homme.  J.  J.  Rousseau  naquit  à  Genève, 
pensa  à  Pari<^ ,  écrivit  à  Montmorenci ,  s'in- 
quiéta ,  se  tourmenta  par-tout,  il  laissa  son 
corps  à  Ermenonville  ,  sa  tcle  à  Emile  ,  son 
cœur  à  Julie  ;  et  par  son  Contrat  Social ,  il 
léguera  peut-être  au  monde  ,  sans  le  savoir  ^ 
Je  trouble  et  les  agitations  de  son  a  me. 
Ileureux ,  si  le  principe  naturel  de  Téga- 
lîté  qui  en  fait  la  base  ,  ne  finit  point  par 
rappeller  les  hommes  à  l'état  de  nature^ 


cv}    Eloge  de  J.  J.  Rousseatt  ,  rtc. 
les  repousser  dans  les  Ibrérs  ,  et  les  rencir» 
i  la  vie  sauvage  ,  objet  des  regrets  de  son 
auteur!  (i3) 


(15)  J'espère  qu'écrivant  Téloge  d'un  homme  de 
génie  qui  passa  sa  vie  à  effacer  le  lendemain  ses  idées 
de  Id  veille  ,  on  voudra  bien  me  pardonner  une  légère 
teinte  de  scepticisme  ,et  quelques  variations  produites 
par  les  circonstances.  J'ai  commencé  cet  éloge  en  1789» 
et  je  l'ai  fini  en  1790.  Celui  qui  à  l'aurore  d'un  beau 
jour  réjouiroic  son  ame  ,  et  qui  le  soir,  témoin  d'un 
ouragan  ,  s'affligeroic,  pourroit-il  être  accusé  de  con» 
tradiction? 


Fin  de  V Introduction» 
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LIVRE     PREMIER. 

J'oserai  discuter  les  principes  de  cet  écrit 
célèbre  qui  esX  devenu  la  chartre  nationale 
du  premier  peuple  de  la  terre  ,  et  le  modèle 
de  Tacte  par  lequel  ce  peuple  ,  de  sujet  qu'il 
étoil ,  s'est  élevé  au  rang  de  souverain. 

Les  hommes  éclairés  doivent  à  la  patrie 
le  tribut  de  leurs  lumières.  Celui  qui ,  sen- 
tant sa  loiblesse  ,  n'apporteroit  pour  tribut 
que  des  doutes  ,  s'acquitteroit  encore  envers 
elle,  autant  qu'il  est  en  lui. 


Jamais  pliilosoplie  au  mondo  ne  fui  plus 
malheureux  par  sa  personne  ,  et  pluh  hc  u- 
reuK   pir   ses  ouvtcIjj^ps  ,   que    Fauteur   du 
Contrat  Social.  Ses  bonnes  productions  eu- 
rent le  plus  grand  succès  pendant  sa  vie  , 
et  ses  mëdiov  res  un  plus  grand  encore  apj-.'s 
ea  mort;  je  veuv  parler  sur-lout  du  Confr  <c 
Social.  Rousseau  eut  toujours  pnnr  cet  écrit 
la  prédilection  qu'ont  souvent  les  pères  pour 
celui  de  leurs  enfants  le  moins  favorisé  de 
la  nature.  Malgré  cette  préférence,  il  éloit 
sûrenœnt  bien  éloigné  de  prévoir  la  forluno 
prodigieuse  qu'il  a  faite.    Au   surplus,  ce 
petit   traité  de   plus  ou  de  moins  n'ajoute 
et  ne  diminue  rien  à  sa  gloire;  il  peut  l'a- 
bandonner à  la  critique.  11  est  convenu  lui- 
même  cpi'îl  n'étoit  qu'un  morceau  détaché 
d'un  grand  ouvrage  sur  le  droit  politique^ 
entrej)ris  sans  consulter  ses  forces. 

J'avoue  que  rien  ne  me  paroît  moins 
lumineux  que  la  chaîne  des  idées  du  Contrat 
Social.  La  base  de  cet  écrit  est  un  principe 
devenu  bien  fameux  ,  c'est  celui  de  la  voLnntl 
^aicraU,  Il  est  simple,  il  est  clair  dans  Bur- 
lamaqui  (  i  )•  Rousseau  a  tendu   tous  les 

(ï)  Rousseau  n'avoir  pas  besoin  d'emprunter  rie» 
ds  personne.    Orî_  doi:  ctrç  étonne  qu'il  n*ait  pointT 
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j8e«j<;ort?  de  sn  îéte  pour  en  faire  nn  principe 
merveilleux.  Il  l'a  environné  de  tant  de 
tours  de  force  et  de  subtilités  ,  qu'on  ne 
siit  plus  ce  qu'il  est/ Le  caractère  méta- 
physique quil  donne  à  cette  volonté  ,  de 
n'éti-e  telle  que  lors^.[u'elle  part  de  tous  pour 
s'appiic[aer  h  tous  ,  Ta  jette  dans  un  laby- 
rinthe de  dilficultës  doiit  il  ne  put  jamais 
trouver  le  fil.  Qu'est-ce  cprane  volonté 
générale  qui  ne  peut  s'égarer,  et  qui  pourtant 
s'égare?  Le  peuple  n'est-il  pas  l'organe  de 
cette  volonté?  Et  qui  ne  sait  combien  il  est 
aisé  d'abuser  de  sa  crédulité;  comment  Foa 
peut ,  en  l'enivrant  de  fanatisme ,  lui  faire 
porter  des  loîx  ou  atroces  ou  absurdes?  Le 
Peuple  î  qui  d'un  mouvement  unanime  pré- 
cipitera dans  les  flammes  un  hérétique  ou 
im  sorcier  ! 

Qu'est-ce  qu'une  volonté  générale  ,  infail- 
lible quand  elle  généralise,  et  fautive  quand 
elle  individualise  ?  !Ne  croiroil-on  pas  qu'il 

parlé  de  Biulamaqui,  son  compatriote,  quî  a  donne 
aussi  de»  principes  de  droit  poiitique,  moin^  bien  v.Cfits, 
xnais  mîei'X  penses  er  plus  suivis,  quoiqu'à  peu  près 
jes  mémos  :  ils  diffèrent  dans  Texpre  ^ion.  Ce  que 
llou"^seau  appelle  volonté  gêna  aie  ^  Burbmaqui  io 
gooime  yplQnU'  de  tous  les  nicnibrcs  delà  sucictc. 
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i\  voiilu  dire  le  coniraire?  Puisque  rick'C  c\m 
part  de  tous  poui;  s'appliquer  à  tous  ,  étant 
une  idée  générale  ,  est  bien  moins  à  la  por- 
tée du  peuple  que  Tidée  ([ui  s'attache  à  un 
objet  particulier.  Continuons.  Une  volonté  qui 
part  dd  tous  pour  s"" appliquer  a  tàus ,  cvs\  la  vo- 
lonté générale;  et  c'est  aussi  la  définliion 
qu'il  donne  de  la  loi.  Quand  le pei/pU  statue  sur 
tout  le  peuple ,  c'est  encore  la  loi  :  mais  le 
peuple  statuant  sur  tout  le  peuple  ,  n'est  p:is 
autre  chose  qu'une  volonté  qui  part  de  tous 
pour  s'appliquer  a  tous  :  c'est  donc  encore 
la  volonté  générale.  Qu'est-ce,  de  grâce  ,  que 
ces  idées  qui  rentrent  les  unes  dans  les 
autres,  et  qui  toujours  les  mêmes  sous  dif- 
férentes formes  ,  ne  vous  approchent  point 
du  but  ,  et  vous  laissent  à  la  même  dis- 
tance de  la  vérité  ? 

La  volonté  générale  est  le  principe  fon- 
damental de  son  système  de  législation  ; 
rnais  nous  venons  de  voir  que  la  volonté 
générale  est  la  loi  :  donc  la  loi  est  le  prin- 
cipe de  la  législation  ,  c'est-à-dire  ,  que  la 
loi  est  le  principe  de  la  loi.  Voilà  où  l'a 
conduit  l'envie  de  faire  de  ce  principe  quel- 
que chose  d'extraordinaire.Ge  cercle  vicieux 
dans  lequel  il  s'est  laissé  entraîner,  est  d'au- 
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lantplus  frappant,  qu'après  avoir  souîena 
rinfaiilibililé  de  sa  volonté  générale ,  il  cou- 
rient  que  le  peuple  est  une  multitude  aveu- 
gle ;  qu'il  faut  voir  et  vouloir  pour  Jui;  qu'il 
a  besoin  que  des  sages  s'occupent  de  son 
bonheur  et  lui  fassent  ses  loix.  La  volonté 
générale  n'est  donc  pas  infaillible ,  et  ds 
plus  elle  doit  donc  être  soumise  aux  volon- 
tés particulières  :  le  petit  nombre  doit  donc 
commander  au  plus  grand  :  aussi ,  de  tous 
les  gouvernements  possibles,  c'est  à  Varis-- 
tocratie  qu'il  donne  la  préférence  ,  et  par 
conséquent  il  se  déclare  pour  Finégalité 
politique. 

Il  paroît  assez  certain  que  Rousseau  ne 
,s'est  jamais  bien  compris  lui-méiue  (et 
cela  est  arrivé  à  plus  d'un  philosophe)  sur 
l'emploi  qu'il  fait  de  sa  volonté  générale. 
Comme  principe  de  théorie  elle  ne  présente 
qu'un  cercle  vicieux  et  des  contradictions . 
comme  pti^icipe  usuel,  elle  ne  veut  pas 
dire  autre  chose  que  tendance  au  bien-être. 
Un  être  sensible  ne  peut  vouloir  que  son 
bonheur  :  la  volonté  de  tous  est  d'être  heu- 
reux. Mais  ensuite  ,  où  le  trouver  le  bon- 
heur? Dans  quel  système  social  ?  Sous  quelle 
jfornii  de  gouvernement  î  Cest  là  un  pro^ 
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Jblcme  qui  nVst  point  encore  rësolii.  Il  est 
«eiileinewt  démontre  jusqu'à  pré*îent ,  rt  par 
le  fait ,  qu'il  n'est  aucune  forme  qui  ne 
piésente  des  inconvëniens  graves. 

Kousiheau  ,  oubliant  bientôt  sa  prédilec- 
tion pour  l'aristocratie  ,  fait  consister  le 
bonheur  de  tous  ,  cet  objet  de  la  voLontc 
gc/iilrizU  ^  dans  la  liberté  et  dans  Y c gai' té.  II 
n'a  voit  pas  vu  ce  que  bien  dQS  pea^ei^rs 
ne  voient  point  encore  ,  que  régalité  touche 
d'un  côte  à  l'anarchie  ,  et  de  l'autre  au  des^ 
potisme  ;  et  que  ces  deux  mots  ,  libcité  ,  éga- 
lité ,  comme  les  deux  idées  qu'ils  expriment , 
s'excluent  >  se  repoussent ,  sont  inasso- 
clables. 

L'égalité  est  deslructive  de  la  liberté  , 
parce  qu'elle  ne  peut  jamais  avoir  qu'une 
existence  passagère  ,  et  qu'il  vaut  mieux 
qu'elle  soit^rompue  par  la  loi  que  par  laforce: 
parce  qu'une  inégalité  légale  protège  la  liber- 
té ,  et  que  l'inégalité  obtenue  par  la  violence 
renverse  la  liberté.  L'inégalité  des  rangs  et 
des  conditions  est  tellement  inhérente  au 
corps  politique ,  qu'il  n'est  aucune  loi  qui 
puisse  la  détruire  ,  et  établir  r/^^?/:/^' ^^5  droits. 
Il  arrive  donc  que  l'inégalité  se  reproduit 
au  mépris  de  la  loi  j  et  où  est  la  liberté , 

quand 
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qaand  les  loix  sont  violées?  Il  vaut  donc 
mieux  que  la  loi  concoure  avec  la  nécessité 
ÙQs  clioses ,  que  de  lutter  avec  elle  j  pour 
présenter  sans  cesse  le  spectacle  d'une  dé- 
faite,  qui  est  toujours  celle  de  la  liberté. 
La  question  se  réduit  à  ces  termes  :  L'iné- 
galité est  un  mal  nécessaire  :  que  vaut-il 
le  mieux  qu'elle  sait  établie  par  la  loi  ou 
par  la  force  ? 

Je  ne  relèverai  point  cotnme  conlradic- 
lions ,  mais  comme  témoignages  de  la  foi- 
blesse  des  conceptions  de  Rousseau  dans 
le  Contrat  Social ,  les  assertions  suivantes  : 
L  homme  est  esclave  dans  F  état  de  nature ,  dans- 
cet  état  l'objet  de  ses  regrets  et  de  ses  pré- 
férences. Les  hommes  ne  jouissent  de  la  liberté 
morale  que  dans  Chat  civil ,  et  la  sociéti  civile  ne 
vaut  rien. 

Je  ne  sais  voir  dans  le  Contrat  Social  que 
des  principes  vagues  et  arbitraires  ,  des 
obscurités  ,  des  tournures  forcées ,  et  des 
subtilités  substituées  à  la  marche  franche 
de  la  raison  et  à  l'éclat  de  l'évidence.  Le- 
Contrat  Social  n'explique  point  les  phéno'^ 
mènes  de  l'ordre  social  :  il  ne  re?id  raisoiï 
d'aucune  des  difficultés.  Le  droit  de  l'es-^ 
'clavace ,  le  droit  de  vie  et  de  mort  v  res^ 
Tome  I.  A 
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tentS3ns  soUuîoii  salisf^iisnnle;  el  lui-mc'me 
ne  dissimule  pas  son  einbarras  lorsc[u'll 
«""agit  du  droit  de  faire  grâce  qiiil  attribue 
nu  souverain  ,  c'est-à-dire  à  la  volonté  minérale  : 
il  ne  sait  plus  comment  concilier  ce  droit 
avt'c  rîmpossibilité  reconnue  à  la  volonté 
générale  de  s  occupa  d'un  objet  individuel  et 
'  dcternujiî. 

Toutes  ces  contradictions  ,  tous  ces  so- 
phismes  ,  toutes  ces  amphibologies  s'y  trou- 
"vent  mêlés  et  confondus,  comme  dans  tous 
ses  ouvrages,  avec  un  grand  nombre  de 
]  Jean  tés  de  détails  et  d'excellentes  observa- 
tions. Le  tout  est  fondu  ,  et  fait  corps  sous 
le  vernis  de  son  éloquence. 

On  est  très-étonné  de  l'entendre  dire  dans 
ce  même  ouvrage,  que  le  despotisme  convient 
eux  pay^  chauds ,  comme  on  diroit  que  les 
fourrures  conviennent  aux  pays  froids.  11 
est  vrai  qu'on  y  lit  aussi  qu'un  des  plus 
surs  moyens  d'élever  un  pays  au  plus  haut 
-  degré  de  prospérité  ,  ce  sont  les  meurtres^ 
les  proscriptions ,  les  guerres  civiles.  La 
Grcci  y  dit-il ,  fciurissoit  au  sein  des  plus  cn.clUs 
guerres  ;  le  sang  y  cciiloit  à  flots  ^  et  tout  le  pays 
étoit  couvert  d'hommes.  Toutes  ces  paroles  dans 
là  bouche  d'un  homme  qui  étoit  la  bonté ^ 
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la  sensibilité  meine  !  c'est  encore  là  un  con- 
traste en  lai  qui  peut  être  ajouté  à  tant 
d'autres. 

Ce  n'est  point  pat  ses  institutions  poli- 
tiques que  ce  grand  hbrtirae  doit  être  ap- 
précié ,  mais  par  1  esprit  général  de  ses 
Ouvrages  ,  par  celte  morale  à  la  fois  sévère 
et  passioni:ée ,  ce  respect  pour  les  droifs 
et  la  dignité  de  l'homme  ,  cette  fouie  de 
vérités  de  détail,  d'apperçus  neufs  et  frap* 
pants. 

Je  n'ai  jette  un  coup-d'œil  rapide  sur  le 
Contrat  Social  que  pour  arriver  à  la  seule 
partie  de  cette  critique  qui  puisse  avoir 
q^uelqa utilité.  Il  mé  reste  à  faire  voir  que 
lors  même  que  le  Contrat  Social  serôit  u!i 
Ouvrage  bien  fait,  systématique  et  consé- 
quent ,  il  porte  sur  une  hase  vicieuse  et  sur 
de  faux  principes. 

Rousseau  est  le  premier  des  philosopher 
qui  a  entrevu  que  la  société  civile  éioil 
contraire  à  la  nature  et  lui  faisoit  violence. 
Pour  peu  qu'il  eût  voulu  se  montrer  consé- 
quent ,  il  en  auroit  conclu  que  les  principes 
qu'il  adoptoit  dans  son  Contrat  Social ,  étanS- 
des  principes  naturels  ,  ils  ne  pouvoient  pas 
ttre  les  vrais  principes.  Je  doute 'que  àm 

A  % 
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kSoh  opinion  sur  roppobillon  de  la  nature  à 
Tétat  civil,  il  en  ait  donné  les  meilleures 
raisons.  Je  doute  qu'il  l'iiit  appuyée  des 
considérations  les  plus  décisives ,  aussi  ne 
lui  a-t-il  converti  personne.  Elle  n'en  est 
pas  moins  le  coup-d'ceil  du  génie  ,  et  je  L'i 
crois  une  vérité  incontestable ,  et  suscep- 
tible de  la  plus  rigoureuse  démonstration. 

Conclurons  -  nous  de  cette  opposition  , 
©onin^e  l'a  fait  Fvousseau ,  ([ue  la  société 
civile  ne  vaut  rien?  Non,  mais  qu'il  entre 
beaucoup  d'artifice  dans  sa  construction  , 
et  C[u'elle  est  la  plus  admirable  des  inven- 
lions  de  Thomme. 

La  société  civile  est  naturelle  dans  un 
sens  ,  et  n'est  pas  naturelle  dans  un  autre 
sens.  Elle  est  naturelle  en  ce  qu'elle  est  un 
elFet  naturel  du  développement  des  faculté» 
de  riiomme  placé  dans  certaines  circons- 
tances. Elle  n'est  pas  naturelle ,  en  ce  que 
son  caractère  propre  est  d'être  en  opposi- 
tion avec  les  loix  générales  de  la  nature  et 
les  principes  d'ordre  universel.  Ces  prin- 
cipes sont  que  le  tout  commande  à  la  par- 
tic  ;  qu'un  poids  de  cent  livres  doit  rem- 
porter ,  dans  la  balance  ,  sur  le  poids  d'une 
livre  y  tjue  ce  qui  est  fort  pradoraine  sugp 
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€e  qui  est  foible  ;  qu'une  grande  mn?âe  doit  »> 
dans  sa  sphère  d'activité  et  dans  son  attrao- 
iion,  entraîner  la  plus  petite  :  or  ,  la  sociélé 
est  le  renversement  d«  toutes  cesloix;  ell® 
ne  peut  subsister  qu'autant^  que  la  partie 
commande  au  tout;  et  qu'un  peîit  nombr© 
d'hommes  foibles  l'emporte  sur  tous  les  forts 
réunis.  Telles  sont  les  merveilles  qu'ofTr» 
sa  contexture  ,  chef-d'œuvre  de  l'esprit  liu^- 
main. 

Les  principes  du  Contrat  Social  sont  des* 
principes  naturels.  Le  tout  commande  à  la 
partie ,   et  la  Toîonté  générale  prédoniin© 
^ur  les  volontés  particulières.  Je  ne  dissî- 
muleral  aucune  objection.  Ne  pourroit-o« 
pas  dire  que  si  les  hommes  n'ont  point  en- 
core été  gouvernés  par  les  principes  natu- 
rels,    c'est  qu'ils  n'ont  été  jusqu'à  présent 
que  des  aveugles  et  des  dupes  ?  et  que  des 
ouvrages  tels  que  le  Contrat  Social  sont  faits» 
pour  dessiller  leurs  yeux?  Prouvons  dono 
que  les  principes  naturels  sont  incompati- 
bles avec  les  vrais  principes  de  la  société 
civile.  Voyons  ce  que  doit  devenir  un  sys- 
tème social  fondé  sur  les  principes  naturels  ♦ 
ou  plutôt  quels  effets   doivent  résulter  d# 
l'appUcation  réelle  de  ces  principes. 

A3 


La  théorie  dès  loix  de  runivers  est  d'ac- 
cord avec  les  phénomènes.  La  théorie  du 
^  Contrat  Social  est  en  contradiction  aveo 
tons  les  phénomènes.  C'est  que  cette  der- 
nièVe  théorie  est  fondée  sur  un  meilleur 
ordre  de  choses  que  celui  qui  subsiste  ici- 
l^as ,  au  milieu  des  imperfections  de  la 
liatnre  humaine.  Les  hommes  néanmoins 
dans  tous  les  tems  ont  entrevu  confusément, 
et  comme  par  inslincl: ,  qu'il  de  voit  y  avoir 
une  théorie  sociale  plus  juste  dans  ses  dis- 
positions et  plus  conforme  aux  loix  géné-^ 
l"ales  de  Tordre.  Telle  est* l'origine  des  théo- 
ries sociales.  Pour  éclaircir  ce  sujet  obscur, 
et  où  tons  fes  efforts  de  l'esprit  humain  n'ont 
porté  jusqu'à  présent  que  de  foibles  hieurs  , 
essayons  de  le  rapprocher  de  la  source  de 
toute  lumière  et  de  toute  vérité,  de  la  science 
mathématique  ;  peut  être  parviendrons-nous 
à  faire  jaiUir  quelqu'étincelle  de  l'une  à 
l'autre. 

Toutes  les  mathématiques  reposent  sur 
un  petit  nombre  de  principes  naturels  ,  dont 
le  développement  et  l'apphcation  en  for-» 
jnent  la  science.  Ces  principes  fondamen- 
taux ont  un  caractère  de  clarté  et  d'évâ-» 
dence  tel;  que  les  esprits  même  les  plus 
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bornés  les  conçoivent  et  les  saisissent  aussi- 
tôt.  Le  premier  de  tous  ,  celui  sans  la  vé- 
rité duquel  aucun  autre  ne  seroit  vrai ,  esê 
l'axiome  que/<  tout  est  plus  grand  que  sa 'partie. 
Si  à  une  grandeur  j'en  ajoute  une  autre  ^ 
j'en  aurai  la  somme.  Si  de  la  somme  je 
retranche  l'une  des  grandeurs  ,  il  me  très- 
tera  l'autre ,  ou ,  pour  m'exprimer  pluJ^ 
simplement,  si  j'ajoute  2  à  3,  j'aurai  5.  Si 
de  5  j'ôte  z ,  il  me  restera  3.  Oui  le  crblroit? 
•il  est  peu  d'opérations  dans  les  niathémaJ 
tiques  qui  ne  se  réduisent  à  celle-là.  C'est 
à  un  résultat  si  simple  que  viennent  aboa- 
iir  tous  ces  savants  calculs  ,  décorés  des 
noms  pompeux  d'algèbre ,  d'anal3^se ,  de 
calcul  intégral,  et  différencie!.  Mais  cette 
opération  si  simple  et  à  la  portée  de  tous 
les  esprits  ,  ne  seroit  pas  juste  ,  si  le  principe 
fondamental  sur  lequel  elle  repose  n'étoit 
pas  vrai,  savoir  que  le  tout  est  plus  grand 
que  la  partie;  car  si  la  partie  étoit  plu* 
,grande  que  le  tout>  en  ôtant  a  de  5,  il  ne 
resteroit  pas  3 ,  puisque  2  plus  grand  que. 
5 ,  par  la  supposition ,  ne  pourroit  en  êtr^ 
souslrait. 

Tous  les  hommes  comprennent  ces  prin- 
cipes naturels  :  un  très -petit  nombre  QA 

■     ^  4 
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parcourt  les  diverses  applications  ,  et  aucun 
ne  les  a  toutes  faites.  Pour  suivre  ces  pre- 
mières opérations  dans  leurs  transforma- 
tions successives  ,  pour  reconnoîlre  toujours 
ces  premiers  principes  à  travers  tous  leurs 
déguisements  ;  pour  suivre  le  fil  de  leur 
identité,  il  faut  une  force  d'antendement, 
ime  capacité  de  réflexion  et  d'attention  , 
que  le  plus  grand  nonibre  des  hommes  n'a 
ni  le  loisir  ni  la  volonté  d'acquérir,  bien 
que  tous  en  soient  capables.  Tous  les  hom* 
jnes  conçoivent  l'idée  première  des  mathé- 
matiques ,  aucun  n'est  parvenu  ni  ne  par- 
viendra jamais  à  Fidée  dernière  ;  Tinlini 
les  sépare.  La  science  des  grandeurs  ne 
présente  une  suite  de  vérités  incontestables, 
que  parce  qu'elle  est  toute  entière  le  pro- 
duit de  l'entendement  humain.  Hors  de  là, 
elle  n'a  aucune  existence  réelle.  Toutes  les 
idées  ,  tous  les  rapports  j  sont  si  exacte- 
ment déterminés  ,  qu'il  est  impossible  qu'il 
fi'v  slisse  aucune  erreur. 

llapprochons  maintenant  de  la  théorie 
des  îjrandeurs ,  la  théorie  sociale.  L'une 
s'occupe  des  rapports  qui  existent  entre 
des  quantités  abstraites  ;  l'autre ,  des  rap^ 
ports  qui   doivent  exister  entre  des  ctres 
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réunis  en  socîéié.  Toutes  les  deux  sont 
fondées  sur  des  principes  naturels.  Il  y 
a  plus;  les  principes  naturels  du  s^^steme 
social  ont  la  plus  étroite  analogie  arec  ceux 
du  système  des  grandeurs.  Ils  ont  d'abord  la 
même  clarté ,  la  même  évidence.  Le  pre- 
mier de  tous  ,  celui  sans  la  vérité  duquel 
aucun  autre  ne  seroit  vrai ,  est  l'axiome 
que  It  tout  doit  commander  à  la  partie.  L  opé- 
ration principale  de  la  théorie  sociale  se 
réduit,  en  dernière  analyse,  au  dévelop- 
pement du  principe  de  l'égalité  ,  tous  Us 
hommes  sont  égaux  en  droit»  Ce  seul  principe 
naturel  est  générateur  de  tout  le  système 
social.  Ce  système  immense,  qui  contient 
tous  les  rapports  moraux  et  politiques  ,  et 
toutes  les  combinaisons  qu'il  est  possible 
de  faire  des  hommes  ,  pris  individuellement 
et  collectivement ,  n'est  de  même  que  là 
transformation  de  ce  principe  naturel,  et 
son  application  successive  à  toutes  les  bran- 
ches de  la  législation. 

Toute  cette  opération  n'aurolt  aucune 
justesse,  si  le  principe  fondamental  sur 
lequel  elle  repose  n'étoit  pas  vrai ,  savoir 
que  le  tout  doit  commander  à  la  partie.  En  effet 
Us  hommes  ne  seroient  pas  l^aux  en  droit ,  si  Iqi 
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partie  pouvolt  commander  au  toiît  :  cnf. 
alors  il  y  auroit  dans  la  partio  un  ou  plu- 
sieurs éléments  qui  seroient  plus  forls  qac 
le  tout  ;  ce  qui  en  détruiroit  1  égalité  :  et  il  ne 
«eroit  pas  vrai  que  le  tout  dut  commander  à  la. 
partie ,  si  les  hommes  n'étoient  pas  é^aux  ; 
car  il  pourroit  s'en  trouver  de  si  {bibles  hors 
de  la  partie ,  et  de  si  forts  dans  la  partie  ^ 
que  la  partie  alors  pourroit  commander  au 
tout.  Ainsi  ces  deux  vérités  sont  étroitement 
unies,  et  \\q\\  font  qu'une.  Elles  sont  le 
fondement  naturel  de  toute  la  théorie  so- 
ciale. Elles  renferment  implicitement  tous 
les  principes  du  droit  politique  de  J.  J, 
Rousseau. 

Si  tous  les  hommes  sont  égaux  en  droit  , 
aucun  n'a  le  droit  de  commander  aux  au- 
tres. La  réunion  de  toutes  les  volontés  indi- 
viduelles est  ce  qu'on  appelle  la  volonté  géné- 
rale, La  collection  de  ces  volontés  s'exprime 
par  le  miot  de  peuple  ;  et  comme  on  ne  peut 
rien  opposer  à  la  volonté  générale ,  ni  la 
balancer  par  aucune  force  ,  puisqu'elle  est 
lout ,  et  que  hors  du  tout  il  n'y  a  rien  ,  il 
«n  résulte  évidemment  que  la  volonté  géné- 
rale est  souyeraine  ,  et  que  le  peuple  est 
souverain.  Ainsi  Vénalité  des  hommes ,  la  vt- 
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lonte  p^êncrih  et  la  so!iv:raineté  du  peuple  sont  un 
seul  et  même  principe  ,  une  seule  idée  con- 
sidérée sons  trois  laces  différentes.  Si  on 
avoit  une  langue  qui  exprimât  les  idées 
politiques  et  morales  avec  autant  d'exacti- 
tude et  de  précision  que  la  langue  de  l'a- 
nalyse exprime  les  idées  de  nombre  et  de 
grandeur ,  oh  parviendroit  à  une  théorie 
sociale  aussi  parfaitement  clémontrée  que 
la  théorie  des  grandeurs  :  on  auroit ,  en  un 
mot ,  une  véritable  matkîmatîque  sociale,  (2). 

(2)  On  pourroit  trouver  quelque  rapport  entre  ces 
vues  et  celles  de  M.  de  Condorcet  sur  une  langue  ana- 
lytique et  universelle,  et  croire  que  je  les  ai  puisées  dans 
V Esquisse  du  tableau  historique  des  progrès  de  Vesprit 
humain  ,  où  il  les  a  développées  :  mais  je  dois  avertie 
que  les  trente  premières  pages  de  ce  premier  livre  faî- 
soient  partie  de  l'Eloge  de  J.  J.  Rousseau,  lorsqu'il 
fut  envoyé  à  l'académie  Françoise  en  1790.  Voici 
même  le  jugement  que  porta  de  cet  Eloge  son  illustre 
secrétaire,  qui  alors  n'en  connoissoit  point  l'auteur. 
^'  Cet  ouvrage  est  plein  d'enthousiasme  ;  il  réunit  les 
53  beautés  et  les  défauts  que  l'enthousiasme  produit. 
55  Si  l'on  ne  demande  dans  l'éloge  de  Rousseau  que 
„  de  la  verve  et  de  la  chaleur,  une  éloquence  natu- 
55  relie,  mâle  et  hardie,  des  vues  profondes  et  des 
85  idées  vastes ,  l'auteur  aura  beau  jeu  ;  mais ,  &c, 
^  &£.  .  .  ,  En  voulant  mettre  d'accord  Jean-Ja^uct 
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Ne  perdons  pas  de  vue  que  les  deux 
théories  n'ont  aucune  existence  réelle  hors 

I,  avec  lui-même,  l'auteur  de  ce  bsau  discours  nie 
,,  semble  avoir  tenté  l'impossible.  „ 

Au  bas  de  cette  notice,  l'académie  acceptoit  \t%  six 
cents  livres  que  je  lui  avois  fait  tenir  par  une  main 
inconnue  pour  doubler  le  prix ,  qui  n'étoit  d'abord  que 
de  six  cents  livres  ;  doublement  qui  fut  annoncé  dans 
le  programme  du  mois  d'août  1790. 

Un  mot  sur  cette  Esquisse^  le  meilleur ,  à  mem  gré  , 
des  ouvrages  de  l'auteur.  Il  est  celui  d'un  philosophe  » 
d'un  philantrope.  Il  suppose  de  vastes  connoissances  , 
et  l'assemblage  extraordinaire  d'une  tête  abstraite  , 
réfléchie,  froide  et  pourtant  exaltée  ;  ou  bien  l'auteur 
auroit-il  voulu  jetter  un  voile  métaphysique  sur  ses 
écarts,  ses  erreurs  politiques,  et  cacher,  sous  une 
feinte  philantrop^e  ,  le  jeu  secret  de  ses  passions  et 
de  son  ambition?  Q,uoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  bel  ou- 
vrage, je  me  plais  à  lui  rendre  justice.  Elle  est  d'au- 
tant moins  suspecte  de  ma  part ,  que  je  n'ai  jamais 
été  grand  partisan  ie  l'auteur  ni  de  ses  productions; 
que  les  deux  volumes  que  je  publie  aujourd'hui  sonc 
une  réfutation  anticipée  de  son  ouvrage  qui  n'avoît 
point  encore  paru  ,  et  que  je  suis  en  opposition  per- 
pétuelle de  sentiments ,  d'opinions  et  de  doctrine.  L'on 
gémit  néanmoins  sur  la  fin  déplorable  de  M.  de  Con- 
,  dorcet,  et  l'on  regretre  que  sa  mort  sort  venue  se  placer 
après  l'Esquisse  pour  nous  priver  à  jamais  du  tableau. 

Je  partigeois  autrefois  Topinion  de  l'auteur  sur  I9 
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tic  rentendemeiu  humain.  Les  vérilës  ia- 
teilecUielles  de  la  grandeur  cessent  d'être 
des  vérités  ,  lorsqu'on  veut  les  réaliser  avec 
des  insiruments  matériels.  La  grossièreté  de 
la  matière  ne  se  prête  point  à  la  finesse  du 

perfectibilité  indéfinie  deTespècc  humaine.  Je  l'ai  re- 
produite sous  plusieurs  formes  dans  les  Lacunes  de  la 
Philosophie,  en  178?.  Mais  je  n'avois  point  imaginé 
que  cette  perfectibilité  pût  aller  jusqu'à  rendre  l'homme 
semblable  aux  immortels ,  ou ,  pour  m'exprimer  comme 
l'auteur,  jusqu'à  reculer  sa  fin  au-delà  de  toute  limite 
assignable.  Ce  sont  là  des  idées  qu'on  n'attendoit  point 
de  la  raison  tranquille  d'un  géomètre. 

Je  croyois  de  plus  que  notre  globe  encore  nouveau  , 
ainsi  que  les  êtres  qui  le  peuplent ,  n'oiTriroit  plus  avec 
le  tcms  ces  scènes  de  ruines  et  de  dévastations  :  que  les 
catastrophes  physiques,  et  les  phénomènes  efFrayants 
du  crime  et  du  malheur ,  ccsseroîent  de  consterner  la 
terre.  Peu  de  tems  après  la  publication  des  Lacunes,  la 
Calabre  et  la  Sicile  bouleversées,  ébranlées  jusques  dans 
leurs  fondements,  furent  à  la  veille  de  disparoître  dans 
les  abîmes ,  et  je  ne  crus  plus  au  perfectionnement  phy- 
àiquc  de  la  terre.  La  révolution  de  France  est  venue  f 
et  ses  suites  ont  dissipé  en  moi  la  douce  illusion  du 
perfectionnement  motal ,  et  des  progrès  indéfinis  de 
l'homme  vers  la  science,  le  bonheur  et  la  vertu.  Voyez 
page  592  de  la  Correspondance  d'un  Habitant  de  Paris» 

(  Note  ajoutée  pendant  k  cours  de  l'impression,'} 


calcul ,  et  Tiuilitc  de  la  géoméiiie  ci  cIr 
Talgèbre  appliquées  à  la  physique,  se  réduit 
à  des  approximations. 

Cependant,  des  corps  insensibles,  tels  que 
le  bois,  la  pierre,  les  métaux,  ne  résistent 
à  aucune  des  figures  ,  à  aucune  des  formes 
,  que  nous  voulons  leur  donner.  Que  sera-ce , 
si  pour  appliquer  les  principes  de  la  théorie 
sociale,  au  lieu  de  la  docilité  de  la  matière 
morte  ,  on"  ne  rencontre  que  la  résistance 
et  la  rébellion  de  la  matière  animée  ?  Si 
toutes  les  fois  que  Tentendement  ordonne 
au  compas  de  décrire  un  cercle ,  le  compas 
matériel  s'avisoit  de  tracer  un  quarré ,  on 
sent  bien  que  les  vérités  géométriques  ne 
scroient  d'aucun'usage,  et  d'aucune  applica- 
tion extérieure  à  l'entendement  humain.  Et 
de  même ,  si  toutes  les  fois  que  la  théorie 
sociale  commandera  aux  hommes  de  subor- 
donner leurs  passions  à  la  raison ,  de  pré- 
férer l'intérêt  général  à  leur  intérêt  parti- 
culier ,  ils  font  tout  le  contraire ,  il  sera 
très-évident  que  les  principes  de  cette  théorie 
seront  nuls  dans  la  pratique. 

A  cette  considération  décisive  ,  s'en  joint 
une  autre  qui  ne  l'est  pas  moins.  Les  deux 
théories  sont  fondées  sur  des  principes  éga^ 
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îemejit  é vider f s  ;  l'esprit  les  conçoit  avec 
ja  même  fciciliîé;  mais  il  n'est  aucun  niolîf 
qui  puisse  faire  abuser  à^^  uns ,  lorsque 
tous  les  moh'fs  se  réunissent  pour  faire  abu- 
ser des  autres. 

Si  peu  M'Iiommes  parcourent  la  cliaînc 
des  vérités  mathématiques  ,  C[uoiqu'il  no 
l'aille  pour  j  réussir  qu'une  capaciîé  mé- 
diocre ,  un  moindre  nombre  encore  sont 
é>n  état  de  suivre  les  transformations  suc- 
cessives du  principe  de  l'égalité .  dans  le. 
système  social ,  Jusques  dans  ses  dernières 
ramifications  ,  science  bien  autrement  com- 
pliquée et  profonde.  Qae doit-il  arriver  ?.Le 
peuple  saisit  avidement  l'e  principe  qui  le 
flatte  ,  et  laisse-là  les  conséquences  qu'il  ne 
«omprend  pas  ,  pour  peu  qu'elles  le  gênent 
ou  le  contrarient.  Dans  ce  système  le  peuple 
souverain  est  le  juge  des  loix  ;  mais  com- 
anent  les  juge -t- il?  Ce  n'est  pas  avec  son 
entendement  qu'il  n'a  jamais  exercé;  ce 
ii'estpas  avec  des  idées  générales  avec  les-^ 
quelles  il  n'est  pas  familiarisé  :  il  les  juge 
avec  ses  passions  ,  ses  intérêts ,  et  sa  tête 
ignorante  bien  ou  mal  organisée.  Il  répète 
avec  transport  les  mots  de  liber U^  à' égalité ^ 
-lie  scuycra'metê. 
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i^prcs  les  premiers  niomenls  d'une  aï 
douce  Ivresse  ,  ce  peuple  ,  qui  n'esl  pas 
îml:éciile  lorsqu'il  calcule  des  objels  à  s:i 
portée,  regarde  autour  de  lui  et  réfléchir. 
Sommes -nous  égaux,  dira  Tun  ?  Je  lutle 
contre  la  misère;  j'ai  peine  à^procurer  h 
ma  famille  et  à  moi  le  plus  étroit  néces- 
saire. Du  sein  de  ma  détresse  ,  je  vois  dans 
riiôtel  qui  touche  à  mon  échoppe  ,  un 
maîlre  enyironné  de  dix  valets  mieux  nour- 
ris et  mieux  velus  que  moi,  nager  dans 
Tabondance  et  les  délices.  Suis-jc  libre  ,  dira 
l'autre  ?  Oui ,  de  mourir  de  f^iim  ,  si  je  cesse 
un  moment  d'être  esclave  des  plus  rudes 
travaux.  Sommes-nous  souverains  ,  s'écrie- 
ra l'autre?  Les  riches  nous  commandent, 
nous  achètent.,  sont  les  maîtres  de  tout.  On 
nous  trompe  ;  on  nous  joue.  Si  nous  sommes 
souverains  ;  et  qui  pourroit  nous  le  disputer , 
puisque  nous  sommes  les  plus  nombreux , 
et  par  conséquent  les  plus  forts  ?  ne  dépen- 
dons plus  que  de  nous-mêmes;  secouons 
le  joug  des  riches;  abattons  leur  tyrannie  ; 
soyons  Hbres  en  effet ,  et  partageons  leurs 
biens. 

Et  en  effet,  une  -des  conséquences  les 
plus  immédiates  de  l'application  des  prin- 
cipes 
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cipes  naturels ,  est  le  partage  des  terres  et 
des  fortunes  ,  ou  la  cçnimunauté  des  biens. 
Ué'zalhé  des  droits  est  une  chimère ,  dès 
que  les   uns  ont  lout,  les  autres  rien.   La 
première  des  égalités  ,  celle  sans  laquelle 
toutes  les  autres  sont  ou  dérisoires  ou  illu- 
soires ,  c'est  ce  partage  ou  cette  coramu- 
^in4iu{é.  D'où   l'on    voit  ,   avec  la    dernière 
^îN^'vidence ,  que   les    principes    naturels   ne 
tendent  à  rien  moins  qu'à  dissoudre  le  corps 
^  1  politique  ,  et  qu'ils  sont  destructifs  de  l'ordre 
^^^jcial  ;  ensorte  que  gratifier  le  peuple  de 
la  toute-puissance  ,  ou  prononcer  l'arrêt  de 
sa  servitude  ,  est  une  seule  et  même  chose  5 
puisque  ,  dans  tous  les  tems ,  le  despotisme 
fat  le  résultat  naturel  de  l'anarchie.  C'est 
au  despotisme  où  vont  aboutir  bientôt ,  et 
le  désir  de  plaire  au  peuple  ,  et  toutes  ces 
proclamations  de  liberté  et  de  souveraineté 
qui  ne  l'enivre  que  parce   qu'il  n'en  voit 
pas  les  conséquences. 

11  existe  donc  pour  l'état  social  deux 
espèces  de  vérit^  qui  marchent  en  sens 
contraire  :  les  vérités  spéculatives  ou  mé- 
taphysiques; et  les  vérités  politiques  ou 
pratiques.  Les  premières  sont  conformes 
aux  loix  générales  de  la  nature ,  et  les  sa^ 
Tomi  /.  B 
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coudes  aux  loix  particulières  de  la  nature 
iiumaine  et  des   formes   sociales.   Par   le;5 
|)reinières  ,  le   lout   doit  coiiimaiider  à  la 
partie  :  par    les   secondes  ,    la  partie    doit 
Gommanc^i^r   au  tout.    La  nature    parlicu- 
lière  de  la  sociélë  civile  devient  ainsi  con^ 
iraire  aux  loix  de  Tordre  universel;  mais 
elle  est  parfaitement  conforme  à  un  ordre 
factice  ,  crée  par  le  génie  de  l'homme  ;  et 
l'homme  abandonné  à  la  loi  de  sa  perfectibi- 
lité ,  entraîné  par  le  développement  naturel 
et  successif  de  ses  facultés ,  parvient  quel- 
quefois à  ces  combinaisons  savantes  qu'on 
nomme  sociétés  pcluiqms  ;  et  donl  les  prin- 
cipes', très-naturels  dans  un  sens  ,  dérogent 
aux  loix  de  la  nature,   et  contredissent  les 
noiions  générales  de  l'ordre. 

La  société  civile  ,  dans  tous  les  tems^ 
dans  tous  les  lieux  ,  sous  quelque  forme  de 
crouvernement  qu'elle  se  reproduise  à  nos 
rei>"ards ,  ne  nous  présente  jamais  qu'un 
spectacle  de  division  ,  d'injustice ,  de  dé- 
sordre et  de  vice.  Ce  spectacle  seroit-il  natu- 
rel ?  En  est-il  de  plus  opposé  aux  idées  que 
nous  attachons  à  la  nature ,  aux  idées  par 
lesquelles  nous  la  saisissons  ,  la  concevons  ? 
iéSL  laature  universelle  nQug  offre  par-tout 
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l'image  de  l'ordre  et  de  la  régularité;  c'est 
là  son  caractère  le  plus  frappant  et  le  plus 
.imposant.  Des  mondes  en  nombre  infini 
l'oulent ,  circulfeint ,  se  croisent  au-dessus  de 
nos  têtes ,  se  meuvent  de  concert  :  notre 
globe  n'est cju'nn  point  dans  l'univers;  l'har- 
monie  est  dans  le  tout,  et  la  discorde  sur 
la  terre  civilisée.  Ainsi  la  société  civile  est 
contraire  à  la  nature  générale  ,  et  conforme! 
à  la  nature  particulière  de  l'homme. 

C'est  pour  n'avoir  pas  distingué  ces  deux: 
natures  ;  pour  avoir  brouillé  et  confondu 
toutes  les  idées  à  cet  égard  ,  que  Rousseau 
est  tombé  dans  un  si  grand  nombre  de 
contradictions.  Je  regarde  Rousseau  comme 
un  philosophe  qui  a  passé  sa  vie  à  la  re- 
cherche de  la  nature  :  il  est  mort  à  la  peine  . 
et  semblable  à  ceux  qui  cherchant  la  pierre 
philosophale  ou  la  quadrature  du  cercle , 
ont  fait  de  précieuses  découvertes  dans  les 
sciences  exactes  et  naturelles  ,  Rousseau 
en  courant  après  la  nature  ,  a  de  même 
trouvé  sur  sa  route ,  Julie  ,  Emile  et  le 
Contrat  Social. 

Il  auroit  pu  sur  le  système  social  donner 
deuï  excellents  ouvrages  ;  l'un  de  théorie  , 
fondé  sur  les  principes  naturels  ;  et  l'aulr» 
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de  pratique ,  fondé  sur  les  principes  cûn^ 
^entionnels.  Rendons  justice  à  ce  grand 
homme  ;  c'est  ce  qu'il  a  czéculé  ,  mais  in>- 
/parfailemeut ,  dans  le  Contrat  Social  et  ses 
Ccnsidîraîions  sur  U  gcuvcrmmtnt  de  Polcgpe* 
Pour  n'avoir  pas  fait  la  distinction  dont  Je 
viens  de  parler  ,  il  a  mélë  au  gourernemenl 
de  Pologne  des  principes  naturels  ,  et  au 
Contrat  Social  des  principes  politiques  et 
pratiques.  De-là  vient  son  embarras  dans 
cette  dernière  production.  Un'a  vu  son  sujet 
qu'à  travers  un  brouillard  ;  mais  ce  brouit 
lard  ,  il  Ta  semé  d'éclairs  ;  de  vives  lueurs 
le  percent  et  le  déchirent.  C'est  la  confusion 
des  deux  principes  qui  lui  a  suscité  toutes 
ces  diiïicultés  sur  plusieurs  droits  anti-natu-f 
a:els  dont  il  n'a  pu  donner  la  solution. 

Les  éléments  qui  composent  le  sjst^'rae 
naturel  sont  des  êtres  égaux  ,  tendant  à  une 
même  lin  ,  et  marchant  tous  d'une  manière 
conforme  aux  loix  générales  de  l'ordre.  Ce 
S3^stcme  n'offre  donc  aucun  des  désordres 
de  la  société  civile.  Le  droit  de  tuer  soa 
semblable;  celui  de  le  réduire  en  esclavage; 
et  le  droit  de  lui  remettre  ses  crimes ,  ou  de 
lui  faire  grâce  ,"  ne  peuvent  y  trouver  place, 
ffous  ces  droits  barbares  n'existent  poluf 
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e'e  ne  peuvent  exister  dans  le  système  na- 
turel. Ils  tiennent  aux  violations  des  loix  de 
la  nature  ,  et  à  l'imperfection  de  l'ëtat  so- 
cial composé  d'êtres  fqibles  et  vicieux  :  il 
ne  falioit  donc  pas  chercher  à  les  expli-' 
quer..  (3). 

Les  principes  naturels  sont  le  produit  de^ 
hautes  spéculations  de  la  philosophie  ,  qui 
rapproche  les  objets  dont  elle  s'occupe  ^  des 
nolions  générales  et  abstraites  de  l'ordre. 
Un  système  social, élevé  sur  ces  principes, 
ne  peut  donc  avoir  aucune  eiiistence  hors 
de  l'entendement,  humain.  Ces  principes 
supposéroient ,  dans  leur  application ,  des 
êtres  sans  vices  ,  sans  passions  et  sans  mau- 
vais penchants;  des  ctres  également  orga- 

« -  » 

(5)  Ils  sont  inexplicables  dans  le  système  naturel 

et  voiîà  essentiellement  le  vice  du  Contrat  Social.  On 
peut  être  étonné  que  personne  jusqu'à  présent  n'ait 
observé  ni  relevé  ce  vice.  Rousseafu  avoit  cependant 
senti  confusément  que  ses  principes  de  droit  politique 
ne  pouvoient  convenir  qu'à  une  très-petite  république. 
C'est  apparemment  ce  qui  lui  a  fait  proscrire  la  forme 
représentative  qui  ne  lui  est  pas  nécessaire.  Mais  en 
•  admettant  cette  forme  pour  les  grands  Etats ,  il  a  eu 
le  bon  esprit  de  voir  qu'il  falloii  un  corps  intermédiaire 
entre  le  roi  et  les  représentants  du  peuple  ,  pour  maia- 
t^Tiir  l'équilibre. 
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nisés  ,  également  éclairés  ,  et  c|ue  la  tlroile' 
rcîison  délermineroieiil  dans  lotîtes  leurs 
actions;  en  un  mot,  des  élrcs  qui  31e  se- 
roient  pas  des  hommes.  Ils  ne  sont  donc 
d'aucun  usage  dans  la  pratique  ,  et  ne  doi- 
veni  jamais  sortir  de  l'entendement  htmiaiii 
qui  les  a  créés  ,  ou  des  livres  qui  ne  sont 
autre  chose  que  les  signes  visibles  des  opé- 
rations de  l'entendement. 

Là  ,  ces  principes  ont  une  très  -  grande 
utilité.  Ils  rappellent  les  hommes  aux  idées 
générales  de  l'ordre  ,  font  briller  ces  idées 
dans  le  lointain.  Ils  sont  au  législateur,  dans 
la  rédaction  des  loix ,  ce  qu'est  au  pilote , 
sur  des  mers  orageuses  ,  l'étoile  propice  qui 
le  guide  et  le  dirige.  Ils  servent  d'ailleurs 
d'épouvanlail  aux  tyrans.  Il  est  bon  de  leur 
anontrer  de  loin  l'axiome  du  tout  comman- 
dant à  la  partie  ,  et  de  leur  faire  peur  de 
la  volonté  générale ,  derrière  laquelle   se 
cache   un  droit  naturel ,  imprescriptible  , 
le  droit  imposant  du  plus  fort. 

La  philosophie  est  comme  le  conciliateur 
des  deux  natures  opposées  ;  elle  est  le  spéci- 
fique des  maux  qu'entraînent  à  leur  suite  les 
formes  sociales  :  elle  en  corrige  et  en  modère 
les  abus  ;  elle  éclaire  ;  elle  forme  l'opinion 


Livre  premier^,  2^ 

]^ublîqne  pour  servir  de  contre  poids  aux 
désordres  de  la  société.  Ainsi  cette  même 
philosophie  est  à  la  ibis  principe  destructeur 
et  conservateur  du  corps  politique:  elle 
garde  au-dehors,  et  détruit  au^dedans.  Elle 
doit ,  comme  une  divinité  tutélaire  ,  en- 
velopper de  son  influence  les  institutions 
sociales ,  mais  jamais  s  j  confondre.  Sans 
les  lumières  ,  les  loix  deviennent  oppres- 
sives; les  idées  religieuses  dégénèrent  eu 
fanatisme  ;  la  distinction  des  rangs  en  mé- 
pris des  droits  de  l'homme  ;  la  justice  en 
marché  public  et  en  enchère  ;  et  le  pou- 
voir du  prince  en  despotisme  et  en  excès. 
Si  les  principes  naturels  du  Contrat 
Social  sent  égalité ,  volonté  générale  et  souve^ 
rainzté  du  peuple ,  il  résulte  de  ce  que  nous 
venons  d'exposer  que  les  principes  con-* 
venlionnels  du  droit  politique  sont  la  pré* 
pondérance  des  volontés  particulières  ,  la  division 
de  La  souveraineté  ^  et  ^inégalité  des  droits.  Cette 
inégalité  est  en  grande  partie  fondée  sur 
un  préjugé  qui  tout  à  la  fois  ,  sert  de  ciment 
au  corps  politique  ,  en  unit  les  parties ,  et 
lui  imprime  un  mouvement  régulier.  Ce 
préjugé  est  double  ,  il  porte  sur  les  autori- 
tés civiles  et  religieuses  :  il  consiste  en  uti 
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certain  respect  .superstitieux  pour  cl€.<  sîgjif< 
cîe  sainteté  et  de  vertu  fort  équivoques  aux 
yeux  du  sage ,  dont  le  législateur  philoso- 
phe peut  se  moquer  en  secret  ,  mais  dont 
il  sent  tellement  Timporlance  pour  gouver- 
ner la  multitude,  qu'il  est  convaincu  que  >> 
le  meilleur  système  de  législation  ne  tarde 
point  à  s'écrouler  dès  qu'il  n'a  pas  ces  pré- 
jugés pour  base  et  pour  appui.  Ces  préju- 
gés sont  la  lumière  du  peuple  ,  une  lumière 
proportionnée  à  la  foiblesse  de  son  intelli- 
gence ;  ils  en  composent  les  opinions ,  et 
sont  ce  qu'on  appelle  ses  coutumes.  Et 
comme  Rousseau  le  remarque  très-bien: 
les  coutumes  sont  la  morale  du  peuple  ;  des  qu'ail 
cesse  de  Us  respecter ,  //  ri  a  plus  de  règle  que  ses 
passions,.',  Qjiand  la  philosophie  a  une  fois  ap- 
pris au  peuple  à  mépriser  ses  coutumes ,  il  trouve 
bientôt  le  secret  d  cluder  ses  loix ,  etc.,  etc., 
€tC.    (4) 


(4)  Qu'entend  Rousseau  ici  par  philosophie?  Ce 
n*est  pas  celle  des  livres  ;  le  peuple  ne  les  lit  pas. 
Il  ne  peut  donc  avoir  en  vue  que  la  philosophie 
constitutionnelle.  II  seroît  donc  vrai  que  tout  en 
îcconnoi^sant  comme  nous  le  danger  de  cette  phi. 
losophie ,  ses  écrits  n'en  seroient  pas  moins  la  scurce 
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Au  surplus ,  il  est  peut-cire  une  règle 
de  prudence  sur  les  principes  naturels  et 
conventionnels  5  il  faut  dire  les  uns  5an$ 
les  pratiquer,  et  pratiquer  les  autres  saiTS 
les  dire. 

-  Les  anciens  so  sont  beaucoup  occupés 
de  liberté  et  de  gouvernement ,  mais  ils 
n'ont  2:)resque  pas  touché  aux  questions 
de  Fégalité ,  de  la  souveraineté  sî  intime- 
ment liées  avec  les  fondements  de  l'ordre 
social.  La  révolution  de  France  a  porté  , 
dirigé  les  esprits- sur  ces  grandes  questions, 
elle  les  a  fait  naître.  Cette  révolution  a  levé 
la  toile  d'un  spectacle  tout  neuf  :  elle  a 
montré  lliomme  pour  la  première  fois  se 
levant  ;  et  fort  de  son  intelligence  ,  cher" 
cliant  à  se  débarrasser  de  toute  entrave  ; 
jettant  de  côté  ses  lisières ,  et  s'essajant  à 
marclier  dans  la  carrière  civile  sans  le 
secours  des  préjugés.  Elle  a  montré  l'homme 
conduit  par  le  flambeau  de  la  raison,  et 
présentant  ce  flambeau  au  triple  prestige 


où  on  auroit  été  la  puiser  ;  et  je  ne  connois  rien  en 
effet  de  plus  propre  à  dégoûter  le  peuple  de  ses  coU" 
tûmes  ^'^  lui  apprendre  à  les  mépriser,  que  les  prin- 
cipes du  Contrat  Social. 
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de  ses  pvctres ,  de  ses  dieux  et  de  ses  roi^; 
Mais  comme  les  extrêmes  viennent  se  réu- 
nir ,  l'excès  de  la  raison  touche  à  la  folie 
et  à  l'extravagance  ,  et  rien  n'est  peul- 
■être  plus  dangereux  que  d'exprimer  de  la 
maxime  la  plus  sage  toutes  les  conséquen- 
ces qu'elle  peut  fouri^r  à  la  rigueur. 

La  prudence  et  la  modération  sont  filles  ' 
de  la  profondeur.  En  pénétrant  plus  avant 
dans  la  nature  d'une  maxime ,  on  apper- 
çoit  souvent  des  raisons  de  la  modifier  ,  et 
d'en  borner  les  conséquences  dans  une 
maxime  ynlérieure  et  plus  générale  (5).  La 
profondeur  est  nne  qunliré  de  la  tête  très- 
rare  en  tous  climats  ;  elle  se  développe  par 
la  solitude  et  la  méditation  ,  et  les  Fran- 
çois sont  trop  sociables ,  trop  légers  ,  trop 
dissipés  et  trop  aimables  pour  être  jamais 
profonds.  La  France  est  le  paj'S  des  for- 
anes ,  de  l'élégance  ,  des  grâces  et  des 
superficies. 

Ce  que  beaucoup  de  gens  appellent  des 

(ç)  D*oii  Ton  peut  juger  de  la  pénétration  ,  ou  de 
la  bonne-foi  des  hommes,  qui  comme  MM.  Brissot, 
Robcrspierre  et  bien  d'autres,  soutiennent  qu*il  ne 
fciut  jamais  capituler  avec  !ss  principe*. 
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principes  n'est  à  proprement  parler  que  la 
rhesure  et  la  limite  de  leur  esprit,  et  re- 
tendue de  leur  horizon.  La  tête  de  chaque 
homme  n'est  autre  chose  qu'une  lunette 
intellectuelle  avec  laquelle  il  atteint  à  des 
objets  plus  ou  moins  éloignés  ,  selon  la  dis- 
position et  la  perfection  des  verres.  Beau- 
coup d'hommes  se  tirent  à  merveille  des 
discussions  de  détail  d'après  des  principes 
secondaires  ;  rien  n'est  si  rare  que  les  idées 
générales  ^  lej  seules  qui  puissent  éclairer 
ces  grandes  questions  ,  d'où  dépendent  la 
destinée  des  peuples  et  le  bonheur  du  genre^ 
humain. 

On  n'avoit  poii)t ,  ce  me  semble,  avant 
la  publication  de  la  Ccmsporïdancc  cran  hahi" 
tant  de  Paris ^  etc.  saisi  les  grands  caractè- 
res qui  distinguent  la  révolution  Frcmçpise 
de  toutes  les  autres:  i^.  Elle  est  la  pre- 
mière qui  ait  été  opérée  par  la  raison  2^. 
Elle  est  la  première  qui  ait  pris  pour  base 
d'une  constitution  politique  les  maximes 
de  la  philosophie  3<^.  Elle  est  la  première 
qui  ait  tiré  des  livres  les  principes  naturels 
pour  les  mettre  en  pratique.  4^.  Elle  est  la 
première  qui  ait  réduit  en  acte  l'abstrae- 
Ûon  de  l'égalité  naturelle.  5<>.  Elle  est  sur- 
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tout  la  première  qui ,  pour  parvenir  a  ctM 
égalité  iciéale,  se  soit  avisée  d'abolir  les 
droils  héréditaires  de  la  iiuissance  ,  et  de 
supprimer  les  distinctions  de  l'origine.  Leô 
plus  violenlesdémocraiies  de  l'anticpiité  ne 
se  sont  jamais  portées  à  ces  excès.  6".  Jlllle 
«st  enlin  la  première  (  et  ceci  est  vraiment 
tm  caractère  digne  de  toute  l'attention  des 
sages  et  des  plus  sérieuses  réflexions.  )  Elle 
^st  la  première  où  l'on  ait  vu  rinlérêl ,  la 
vanité  ,  l'ambition,  la  vengeance  et  la  haine. 
Se  combiner  avec  les  nobles  passions  du 
bien  public  et  de  la  liberté ,  pour  produire 
tm  plan  de  gouvernement  sublime  avec  des 
^^Ires  assez  parfaits  pour  n'avoir  pas  besoin 
d'être  gouvernés  ;  et  profondément  dan^zrzux^ 
et  destructeur  de  toute  police  sociale  et  de 
tout  gouvernement ,  avec  des  êtres  tels  que 
l'homme  qui  ,  foiblc  ,  ignorant  et  vicieux, 
n'a  malheureusement  que  trop  besoin  d'être 
gouverné. 

L'on  s'est  traîné  en  France  pour  élever 
îa  constitution  ,  sur  les  principes  du  Con- 
trat Social  ;  principes  confus  et  contradic- 
toires d'un  grand  homme  qui  n'eût  jamais 
de  principes  ;  ou  dont  les  principes  flottoient 
au  gré  de  la  mobiUté  de  sa  tête  ardente^ 
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et  varioient  comme  les  dispositions  de  son 
ame.  Rousseau  n'eût  jamais  sur  aucun  sujet 
des  idées  fixes  et  arrêtées  ;  mais  son  ame 
impatiente,  impétueuse  fit,  en  s'élancant 
dans  tous  les  sens,  des  trouées  de  génie  dans 
le  monde  intellectuel. 
L'analyse  de  la  constitution  Françoise  et  du 
Contrat  Social  nous  a  conduits  à  des  vérités 
que  nous  croyons  neuves  ,  et  à  des  décou- 
Yertes    que    nous   osons  regarder  comme 
importantes.   C'est  aux  philosophes  et  aux 
penseurs    qu'il   appartient  de   prononcer  ; 
nous  leur  en  abandonnons  le  jugement.Nous 
allons  d'une  manière  succinte  en  présenter 
l'ensemble  à  nos  lecteurs. 

J'ai  fait  voir  (  a  i  que  tout  corps  politi- 
que ,  organisé  sur  des  principes  philoso^ 
jjhiques,  doit  être  privé  de  mouvements, 
ou  n'en  recevoir  que  de  désordonnés  :  que 
le  législateur  doit  être  philosophe  ,  mais 
non  la  législation  philosophique':  qu'on  ne 
fait  point  une  institution  avec  la  philoso- 
jphie ,  mais  à  Taide  de  la  philosophie;  qu'elle 


{a)  Dans  la  onzième  lettre  de  la  Correspondance^ 
etc.  où  se  trouve  Vanalisc  ds  la  constitution  Fran- 


doû  présider  à  une  constitution  politique  ^ 
mais  non  la  consîruii'e  avec  ses  propres 
éléments  :  que  plus  le  législateur  sera  phi- 
losophe ,  plus  il  sentira  l'utilité  de  certains 
préjugés,  et  la  nécessité  de  les  admeltrc 
et  de  les  employer  dans  son  système  :  que 
la  philosophie  ,  non  plus  que  la  religion  , 
ne  peuvent ,  sans  le  plus  grand  danger  , 
servir  de  base  aux  institutions  sociales  ; 
qu'elles  sont  deux  poisons  dont  l'un  glace  et 
l'autre  brûle  (6)  :  qu'un  intervalle  immense 
nous  sépare  des  anciens,  et  que  rien  ne 
j^eut  devenir  plus  funeste  aux  modernes 
que  de  les  prendre  pour  modèles ,  parce 
que  toute  imitation  est  impossible. 

J'ai  considéré  la  doctrine  de/Vry^/ir^'dans 
son  rapport  avec  l'organisation  da  corps 
politique ,  et  le  maintien  de  l'ordre  social. 
J'ai  examiné  si  la  destruction  de  la  noblesse 
on  France  est  contraire  ou  favorable  au 
bonlieur  et    à  la  liberlé  des  François  :  et: 


(6)  C'est  cependant  l'inverse  de  ces  effets  cons- 
tanis  qui  se  fait  sentir  aujourd'hui  en  France  :  la  reli- 
gion nous  trouve  tout  de  glace;  et  c'est  la  philoso- 
phie qui  nous  brûle]  tant  est  bizarre  le  jeu  combiné 
des  passions  et  des  opinions  humaines. 
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passant  au  gouvernement  représenlatif , 
dont  j'ai  établi  l'excellence  sur  de  nouveaux 
principes ,  j'ai  prouvé  qu'un  pareil  gou*- 
vernement ,  privé  de  l'élément  aristocratie* 
que  ,  est  un  monstre  en  politique  ,  et  qu'en- 
fin la  destruction  de  la  noblesse  en  Franc© 
est  un  coup  mortel  porté  à  la  liberté  pu- 
blique. 

Je  me  suis  élevé  plus  haut  dans  la  nou- 
yelle  analyse  (a)  que  je  viens  de  donner 
du  Contrat  Social.  J'ai  osé  rechercher  le 
principe  fondamental  de  toute  société.  J'ai 
juontré  que  J.  J.  Rousseau  ne  s'étoit  pas 
fait  des  idées  distinctes  du  sujet  qu'il  trai- 
loit ,  qu'il  ne  l'avoit  pas  vu  en  grand  ,  ni 
considéré  d'assez  haut  ;  et  que  la  source 
principale  de  ses  erreurs  éloit  de  n'avoir 
pas  fait  la  séparation  des  principes  natuuls  et 
cojiventionnds  ^  et  de  les  avoir  sans  cesse  con- 
fondus dans  ses  deux  ouvrages  poliliques. 

J'ai  rapproché  la  théorie  des  grandeurs  ,' 
de  la  théorie  sociale.  J'ai  fait  voir  qu'il  y 
■  ■  il I  ■■ 

(<3)  On  en  trouvera  une  première  analyse  dans  la 
Correspondarjce  ^  etc.  sous  le  titre  De  V influence  de 
J.  J.  Rousseau  sur  les  révolutions  ds  France,  let- 
tre neuvième. 
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4voh  cnir'elles  une  étroile analogie; qu'elles 
reposoicnt  toutes  les  deux  sur  des  princi- 
pes naturels  ,  appelles  ,  ydv  les  philosophes, 
des  axiomes  ,  ]:)arce  qu'ils  n'ont  pas  besoin 
de  démonstration  ;  et  que  la  justesse  des 
combinaisons  dans  les  deux  théories  dé- 
pendoit  sur- tout  de  la  parfaite  égalité  d« 
leurs  éléments  :  que  ces  principes  naturels 
étoient ,  U  tout  est  plus  ^rand  que  Li  partie. 
Le  tout  doit  commander  à  la  partie. 
Que  si  dans  le  premier  principe  ,  l'égalité 
n'exîstoit  pas  ,  il  pourroit  j  avoir  dans  la 
partie  un  ou  plusieurs  éléments  tellement 
grands  que  la  partie  pourroit  l'emporter  sur 
le  tout;  et  de  même,  que  dans  le  second 
principe ,  sans  cette  égalité  ,  le  tout  pour- 
roit être  composé  d'éléments  si  foiblf  s , 
et  la  partie  d'éléments  si  forts  et  si  puis- 
sants ,  que  le  tout  ne  seroit  plus  dans  le 
cas  de  commaîidei\.à  la  partie:  qu'ainsi 
4es  unités  sont  supposées  égales  dans  la 
théorie  des  srrandeurs  ,  comme  les  hommes 
sont  supposés  égaux  dans  la  théorie  sociale: 
que  si  toutes  les  opérations  de  la  théorie 
des  grandeurs  se  réduisent  à  l'addition  et 
à  la  soustraction ,  toutes  les  opérations  de 
la  théorie  sociale  consistent  à  joindre  en- 
semble 
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semble  désunîtes  humciines  ,  ou  à  lessépa- 
r;u'  les  uiics  des  autres;  à  combiner  en  un 
mot  ces  unilés  en  plus  ou  eu  moins,  pouu 
produire  tel  ou  tel  eifet  social. 

Faisons  re  ;sortir  d'une  manière  plus  lumi- 
neuse encore  leur  identité  et  disons.  Gx/- 
€uls  cC unîtes  humaines ,  adduion  et  soustraction 
de  CCS  unith^  application  de  leur  c^dlitê  absolus 
a  toutes  les  branches  de  la  Ugislation  :  telle  est  <:ri 
deux  mots  to^ite  la  thlorie  sociale. 

Calculs  d'unités  numériques  ou  littérales  ^  ad-i 
diùion  et  soustraction  de  css  unités ,  appUcatlort 
de  leur  égalité  absolue  à  toutes  les  parties  de  la- 
géom^irii  et  des  mathématiquzi  ;  telle  est  en  deux 
mots  toute  la  théorie  des  grandeurs. 

D'où  je  déduis  ces  deux  propositions 
fondamentales. 

Le  tout  doit  commander  à  la  paitie.  Telle  est 
la  loiv  naturelle. 

La  partie  doit  commander  au  tout.  Telle  esi 
la  loi  politique. 

Dans  la  crise  effrayante  où  se  trouve 
l'Europe  ,  on  ne  peut  trop  revenir  sur  des 
principes  si  essentiels  à  la  véritable  liberté 
des  peuples  ,  et  à  la  ti  aiiquillité  des  nations 
La  plupart  des  vérités  "nouvelles,  sur-touE 
ies  vérités  abstraites ,  ou  ne  sont  pas  d'aborci 
Tome  L  G 
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comprises  ,  *©Vî  glissent  sur  Tesprif  du  lec- 
teur inatleiilir;  il  est  bon  cfen  enfoncer  la 
trace  tkinS.  les  cerveaux  par  la  répétition^ 
Au  reste  ,  tous  les  hommes  qui  rëlléchis- 
sent  ,.les  auroient  trouvées  peut-être  conime 
TîKH ,  s'ils  avoient  voulu  les  cherchei*.  ils 
ne  1116  laissent  d'autre  mérite  que  celui 
cl  j  avoir  pensé  le  premier. 

Nous  allons  encore  donner  à  ces  vérîtéf> 
quelques  développements,  lesçclaircir ,  et 
leur  ajouter  ,  s'il  nous  est  possible  ,  un  nou- 
"veau  degré  d'évidence.  Nous  en  ferons 
ensuite  l'application  à  la  situation  politi- 
cjue  du  royaume  de  France. 

Le  système  social  est  entièrement  opposé 
à  la  nature  ;.il  Test  même  sous  tous  les  rap- 
ports possibles.  Les  loix  naturelles  exigent 
que  les  grandes  masses  maîtrisent  les  peti- 
tes ,  les  entraînent  par  leur  choc ,  et  les 
soumettent  à  leur  impulsion.  D'après  ces 
loix ,  le  tout  doit  commander  à  la  partie  ; 
et  au  contraire  la  société  civile  exige  que 
la  partie  commande  au  tout,  et  que  le 
grand  nombre  se  soumette  au  petit.  Telle 
est  l'essence  de  la  société  civile  ,  elle  n'existe 
qu'à  cette  condition. 

Hx^rs  du  système  social;,  rhomme  n'est 
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point  un  être    moral  ;  eaç^^Ict^îï^ralité  est 
toujours  précédée  de  la  consTiSsa^e;  elle 
iiait  du  soin  des  lumières,  et  rlfi^elit  point 
de  lumière  pour  les  hommes  sans  ifeur  i\éii" 
iiion  en  société.  Les  opérations  mét^tôliy^A 
niques  de  connoître  et  de  joger  sont  rilf"  /' 
fermées  m^^stérieusement  dans   la   tête  da^* 
rhonnne  ;  et  c'est  à  ces  opérations  que  vien- 
nent  se   rattacher  les  premiers  fils   de  cei 
que  nous  appelions  V ordre  mvral. 

L'action  de  l'entendement  par  laquelle 
iious  connoissons ,  nous  comprenons  quel- 
que chose  ,  est  incompréhensible  ;  nous 
savons  seulement  que  cetîe  action  seroit 
nulle  ,  si  les  hommes  vivoient  dispersés  et 
isolés;  nous  savons  que  sans  linvenlioîi 
des  langues  qui  est  due  à  leur  rapproche- 
ment les  uns  des  autres  ;  sans  la  commu- 
nication réciproque  des  sensations  ,  des  af- 
fections; sans  l'acquisition  de  la  parole  par' 
les  idées,  et  des  idées  par  la  parole;  les 
opérations  de  l'entendement  source  de  l'or- 
dre mOral ,  seroient  condanmées  à  une  pro-* 
fonde  inertie ,  et  par  conséquent  seroienC 
dans  l'homme  comme  n'y  étant  point.- 
L'homme  dans  cet  état  ne  seroit  point  uii 
être  moral.  C'est  donc  sur  la  société  civil-»' 

C    2ic 
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quVsl  fondé  l'ordre  moral.  Elle  est  le  ré- 
sultat de  la  tendance  de  rhonime  à  deve- 
nir un  étrQ  liioral  (7),  L'vjlal  social  donne 
naissance  à  Tordre  moral  et  l'ordre  moral 
se  trouve  en  coniradiction  avec  toutes  les 

^  lo^  générales  de  la  nature. 

,  f  Dans  lout  ce  qui  tient  à  la  mornlilé  , 
il  y  a  renversement  des  loix  naUirelles  et 
physiques.  Seion  ces  loix ,  l'eiret  produit 
est  toujours  proportionné  à  la  puissance  qui 
le  détermine.  Au  contraire,  si  nous  obser- 
vons les  phénoaiùaes  delà  moralité,  nous 


(7>  Maigre  cette  tendance,  Thomme  parvient  très- 
difiîcilcment  à  l'état  d'être  moral.  Il  lui  faut  un  con- 
cours extraordinaire  de  circonstances,  et  un  tems 
prodigieux  pour  se  former  en  société  régulière.  L'in- 
vention des  arcs  et  des  f-ciences  demande  encore  un 
tems  plus  long.  Ce  n'est  qu'avec  une  extrême  lenteur 
et  à  travers  mille  obstacles  que  les  langues  s'enrichis^ 
sent,  se  perfectionnent,  et  qu'avec  elles,  les  idées 
dont  elles  sont  les  signes ,  se  multiplient  et  s'éten- 
dent. Sans  toutes  ces  conditions  cependant ,  il  n'y 
a  pas  de  moralité.  La  société  civile  n'existe  pas  pour 
les  innombrables  peuplades  qui  vivent  sur  ce  globe 
dispersées  et  isolées;  et  les  trois  quarts  de  ses  habi- 
tant<; ,  privés  de  connoisbance  et  de  lumière,  ne  sont 
pas  dei  êtres  moi  aux. 
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verrons  ton  jours  les  plus  grands  eFIets  pro- 
duits parles  peliles  causes:  nous  verrons 
les  deslinées  des  empires,  leur  chute  ou 
leur  prospérité,  dépendre  du  pics  pelit 
ressort,  placé,  d'une  manière  invisible, 
dans  la  tête  de  riionune  :  un  seul  homme 
de  génie  ,  influer  sur  la  masse  entière  de 
ses  semblables  ,  et  ses  conceptions  ,  modi- 
fier et  changer  même  la  face  morale  de 
l'univers. 

Il  est  enfin  une  dernière  opposition  qui/ 
n'est  pas  moins  frappante  crue  toutes  les 
autres  :  elle  consiste  en  ce  que  Tharmonie 
générale  de  la  nature  se  trouve  sans  cesse 
violée  dans  l'état  social  même  le  mieux 
institué  ;  lé  crime  impuni  ,  le  vice  triom- 
phant et  la  vertu  souffrante  ;  tel  est  le  spec- 
tacle habituel  et  déchirant  que  nous  pré- 
sente ce  que  nous  appelions  très-impropre- 
ment Vcrdn  snciaL  L'observation  des  grands 
efTets  produits  par  des  causes  impercepti- 
bles ,  n'est  pas  nouvelle  :  les  philosophes 
qui  l'ont  faite  étoient  sur  la  voie  de  cette 
découverte  que  j'ai  reproduite  sous  diffe- 
rentes  formes ,  savoir ,  que  Cunïvas  moral 
marche  en  s.ns  contraire  de  C univers  physique  : 
ici  la  nature  veut  que  les  grandes  masses 

G  3 
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dominent  sur  les  petites,  et  leur  impriment 
le  mouvement  ;  là  celte  loi  naturelle  est 
J'en  versée. 

Arrêtons-nous  un  moment  sur  la  forma- 
tion des  idées  de  nature  et  de  loix  natu- 
relles ,  et  sur  la  manière  dont  les  hommes 
sont  parvenus  à  créer  ces  expressions  et  à 
les  appliquer.  Environnés  d'o!}jets  sensil^les 
et  matériels  ,  et  ne  Lmr  comioissant  aucune 
borne,  ils  en  ont  appelle  l'assemblage, 
univers  physique.  Ils  ont  ensuite  nommé  na- 
ture ^  cette  force  incojinue  qui  entretient 
dans  l'univers  le  mouvement  et  la  vie  ; 
,ainsi  la  nature  prise  dans  son  plus  vaste 
et  véritable  sens  ,  est  ce  même  univers  plijr 
sique  ,  mais  considéré  en  aclion ,  et  sous 
le  jeu  respectif  des  puissances  et  des  résis-? 
tances.  L'observation  des  mouvements  de 
l'univers  laisse  dans  l'esprit  deux  résultats 
généraux;  celui  de  régulaiilé  et  d'harmo- 
nie ;  et  celui  de  proportion  entre  les  caur 
ses  et  les  efïels. 

On  a  transporté  par  analogie  ces  deui 
résultats  dans  le  règne  moral  ,  et  on  en  a 
fait  ce  que  nous  appelions  des  loix  natu- 
nlUs  ,  des  principes  naturels  ,  c'est-à-dire  ,  un 
prdre   de  choses    conforme    à  la  marche 
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^.)bservëe  dans  riiniver5  physique,  ordre 
de  choses  entièrement  idéal  ,  ordre  de 
■choses  supérieur  sans  doute ,  mais  opposé 
à  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  nous.  Ce 
n'est  pas  certainement  dans  le  succès  des 
Eorgia,  des  Chrisiiern  et  des  Philippe  II; 
dans  la  ver^a  expirante  sous  le  couteau  de 
Ravaillac;  dans  les  millions  da  dupes  et  de 
victimes ,  que  dans  toits  les  tcms  un  petit 
nombre  d'ambitieux  a  fait  mouvoir  ;  ce  n'est 
pas  au  fond  de  la  glacière  d'Avignon  ,  nî 
içous  l'amnistie  qui  la  couvre,  que  les  hom- 
mes ont  été  puiser  les  idées  de  proportion  , 
d'ordre  et  de  loix  naturelles.  Les  corps  bruts 
«u  organisés  sout  la  matière  de  l'histoire 
naturelle  ;  le  recueil  des  crimes  et  des  for- 
faits ,  connu  sous  le  nom  d'histoire  civile 
€t  politique  ,  peut  bien  être  Thistoire  de  l'es- 
pèce humaine  et  celle  de  la  moralité  ,  mais 
îie  sera  jamais  appeilée  histoire  naturelle.  Ce 
que  nous  appelions  raison  ,  sagesse  ,  philo- 
sophie ,  n'est  donc  que  l'art  d'ordonner  ses 
idées  sur  les  phénomènes  réguliers  et  cons- 
tants de  l'univers  ph3^sique.  (8; 

^       I  ■  Il  j      .     Il  I     I  I     I————    I  »j— — e— ^■^■— 1 

(8)  On  ne  m'objectera  pas,  j'espère,  après  ce  que 
|e  viens  de  dire  j  qu'un  bon  gouvernement,  réunissant; 
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Que  fcindroit-il  cependant  pour  que  Tunî-- 
Ters  moral  marchât  de  concert  avec  l'uni-r 

les  liommes  vers  un  but  commun,  doit  ressembler  à 
l'harmonie  des  corps  célestes,  llseroicà  souhaiter  que 
cela  fût  ainsi,  mais  cela  n'est,  ni  ne  peut  être,  puisqïje 
la  réunion  même  des  hommes  en  société  fait  éclorre  au 
inih"eu  d'eux  tous  les  genres  de  dépravations  qui  blessent 
Jcs  loix  de  l'ordre ,  et  l'harmonie  de  la  nature  :  puisque 
rhoiume  brut  et  iF.olé,  réduit  aux  plus  grossiers  be- 
soins, hideux  sans  doute  en  cet  état,  mais  innocent, 
n'est  point  un  être  moral ,  et  qu'il  est  incapable  da 
vertus  et  de  vices,  auxquelles  la  culture  seule  de 
l'esprit,  et  l'expansion  des  lumières,  suites  nécessaires 
de  la  réunion  sociale  ,  peuvent  donner  naissance. 

On  pourra  moins  encore  me  dire,  que  tout  n'est  pas 

tellement  en  harmonie  dans  la  narure,  qu'elle  h'oHtç 

nussi  l'image  du  désordre  et  de  la  destruction,  comme 

Jes  tempêtes,  les  volcans  ,  les  tremblements  de  terre, 

la  peste,  les  maladies  épidémiques  et  la  mort:  puisque 

le  désordre  n'est  ici  qu'apparent ,   et  que  toutes  les 

destructions  de  la  nature  physique  ne  sont  que  des 

régénérations ,  des  changements  déformes  ;  et  qu'ainsi 

elles  sont  toujours  conformes  aux  loix  de  l'ordre  qui 

çxigenc  que  de  nouvelles  constructions,  de  nouvelles 

-'organisations  remplacent  celles  qui  menacent  ruine , 

et  qui  sont  prêtes  à  se  dissoudre. 

j'observerai  ensuite  que  ces  désordres  apparents  ou 
réels  appartiennent  à  notre  globe  qui  n'est  qu'un  point 
dans  l'immensité  de  la  nature  ,  et  qu'on  ne  peut  rien 
«conclure  4'un  infiniment  petit  à  un  infiniment  gr«nd,^. 
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vers  pliyslqiie  et  dans  la  même  direction  ? 
pour  que  ces  deux  univers  fussent  régis  pai» 
les  mêmes  loix  ?  Il  faudroit  pouvoir  donner 
à  la  raison  de  i'iionniîe  la  perfection  de 
l'instinct  qui  n''Ggare  jamais  les  animaux; 
DU ,  pour  mieux  me  faire  entendre  ,  il  fau» 
droit  de  deux  choses  l'une  ;  ou  élever  riiom- 
?iie  à  un  état  I^ien  supérieur  à  celui  dont 
il  jouit  ici  bas  ,  ou  le  rabaisser  à  la  condi^- 
îion  delà  brute;  c'est-à-dire  qu'il  faudroit 
anéantir  l'homme  ,  et  créer  à  sa  place  un 
autre  être,  un  être  de  nalure  difTérente  qui 
ne  seroit  plus  un  homme,  (g) 

En  ellot,  ayant  d'admettre  pour  baseâ 
d'une  constitution  cette  trinité  de  prin- 
cipes que  nous  avons  démontrée  ne  faire 
qu'une  seule  et  même  idée ,  savoir  ,  Xcga^ 
llté^  la  volonti  ^cnêrali  et  la  souveraineté  du 
peuple^  il  faudroit,  par  une  loi  fondamen- 
tale et  antérieure  ,  pouvoir  établir  chez 
tous  les  hommes  igalué ■^a.vïa'iie  de  sagesse  , 
volonté  générale  de  justice  et  de  vertu,  et 
souveraineté  absolue  de  la  raison  sur  les 
passions.  Tant  que  les  hommes  resteront 

(9'  Aussi  me  suis-je  écrié  souvent  que  la  nouvelle 
constitution  Françoise  étoît  faite  pour  des  castors  ou 
•pour  des  anges  ;  je  parle  de  celle  de  1791. 
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hommes  ,  les  Ixivses  de  la  constîlutlon  Fran- 
çoise seront  le  sisinal  de  la  dissolution  des 
sociétés  politiques,  et  de  la  désorganisation 
de  tous  les  gouvernemenls.  Si  ce  n'est  pas 
là  une  vérité  démontrée  ;  s'il  est  possible  de 
l'infirmer  ,  il  faut  renoncer  à  toute  démons- 
tration que  le  calcul  et  le  compas  ne  peu- 
vent atteindre  et  se  soumettre ,  et  que  le-s 
degrés  du  cercle  ne  peuvent  mesurer. 

Le  Contrat  Social ^  qui  est  devenu  l'évan- 
gile de  la  constitution  Françoise,  renferme 
trois  vices  principaux  ,  i®.  celui  d'avoir  con- 
fondu les  principes  naturels  avec  les  con- 
ventionnels ;  2".  celui  d'avoir  considéra 
i'état  social  comme  conforme  et  comme 
opposé  à  la  nature  ;  comme  annoblissant 
les  facultés  de  l'homme  et  comme  les  dé- 
tériorant ;  en  un  mot,  d'avoir  aHirmé  de 
cet  état  les  contraires  ;  et  3^.  entin ,  celui 
de  n'avoir  jamais  délini  la  volonté  géné- 
rale ,  principe  fondamental  de  cet  ouvrage. 
Les  élèves  ,  qui  ont  tiré  du  livre  le  principe 
pour  le  réduire  en  acte ,  ti'ont  pas  plus  cher- 
ché que  le  maître  à  en  donner  une  défi- 
nition. C'est  cependant  sur  cette  base,  sur 
la  base  de  la  volonté  générale ,  que  repose 
le  nouvel  ordre  françois  d'architecture  sa-? 
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cîale  :  Incroynbie  excès  d'aveugleiiient  et 

de  lésréretë  ,  d'avoir  bâfi  sur  des  Ibndeirients 

inconnus  !   d'avoir  élevé   une    constitution 

politique  sur  une  idée  vague  ,  un  principe 

confus  dont  le  sens  est  indéterminé ,  dont 

personne  ne  s'est  fait  une  idée  distincte  ! 

Qui  que  ce  soit  encore  ne  s'est  demandé  en 

France  ,  qu'est-ce  que  la  volonté généraU  ?  et 

personne  encore  moins  n'a  répondu  à  celte 

question. 

ilousseau  entend  par  la  volonté  générale 

tout  ce  qu'on  veut;  elle  est  une  volonté 
imanime ,  et  aussi  une  volonté  non  una- 
nime; elle  est  la  volonté  de  tous,  et  aussi 
]a  volonté  du  plus  grand  nombre  ;  elle  est 
mieux  encore  ;  ce  qui  la  rend  générale  selon 
lui ,  ce  n'est  plus  le  nombre  des  voix  ,  c'est 
le  véritable  intérêt  de  chacun  des  membres 
de  l'association  ;  d'où  il  résulte  qu'un  petit 
nombre  d'homm.es  éclairés  exprimeront 
bien  mieux  la  volonté  générale  que  la  réu- 
nion même  des  vœux  unanimes  de  tout  un 
peuple.  Et  dans  ce  dernier  sens  ,  il  ne  s'agit 
plus  d'assemblées  délibérantes ,  de  vœux 
prononcés  sous  les  armes ,  de  scrutin  ,  de 
brisiues  ni  d'adhésion  ;  il  s'agit  de  la  solu- 
^ioii  du  plus  grand  des  problèmes;  celui 
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de  trouver  la  forme  de  souverneilicnt  la 
plus  propre  à  concilier  tous  les  intérêt  ,  et 
à  procurer  la  plus  grande  somme  de  bon- 
heur civil  et  politique  à  une  n'ilion  enlière  : 
or,  ce  problème  ne  peut  élre  lol^jet  d'una 
volonté  ijuelconque  ;  c'est  la  faculté  de  pen- 
ser ,  et  non  celle  dff  vouloir ,  qui  peut  seul© 
le  résoudre  :  il  ne  peut  être  que  l'objet  do 
l'intelligence  et  de  la  mëditatioa  d'un  très- 
pelil  nombre  d'hommes  sages  ,  profonds  et 
vertueux. 

Achevons  d'éclairer  encore  celte  notion, 
confuse  de  volonté  générale,  -Je  lui  trouve 
trois  caractères  principaux  ;  elle  est ,  i®.  la 
volonté  du  plus  grand  nombre  ou  le  droit 
de  la  force  ;  2.°  elle  est  la  volonté  de  tous, 
ou  la  tendance  au  bien-être  ,  inséparable 
de  la  sensibilité  de  tout  ce  qui  vit  et  respire. 
3°.  Elle  est  enfin  le  fondement  idéal  d'une 
forme  sociale  ,  convenable  en  eiïet  à  des 
êtres  tous  doués  ,  dans  un  degré  égal ,  d'in- 
telligence ,  de  sagesse  ,  de  raison  et  de  mo- 
dération ;  c'est-à-dire ,  à  des  êtres  à  nous 
inconnus. 

Pveprenons  ces  caractères.  Le  premier 
exprime  le  droit  de  se  soustraire  à  l'opprcs- 
i^ioa  :  i)  est  le  principe  réparateur  que  tout 
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corps  polil!c[î7e  recèle  au  -  dedans   de  lul- 
mèniL'  ,  ce  principe;  est  V insurrection.  Le  se- 
cond ex  prime    la   ligne    que    cherchent  h 
dck'i'irc  tous  les   membres  de   rcissocialioii 
politique  ,  et  le  but  auquel  ils  tendent  inva- 
riablement :  si  le  corps  politique  est  vicié  ^ 
malade ,  et  menacé  d'une  destruction  pro- 
chaine ,  alors   il  exprime  le  vœu  de  tous 
les  citoyens  de  sortir  d'un  éiat  de   choses 
désastreux  pour  entrer  dans  un  meilleur. 
Le  troisième  indique  un  remède  administré 
par  des  empiriques  ignorants  ou  Irippons  , 
à  des  irabécilles  et  h  des  dupes  ;  ce  remède 
est  la  panacée   de  régalité  imivcrseJle  qui 
guérit  en  eîFet  de  toutes  les    maladies  so- 
ciales ,  en  privant  de  la  vie  tous  les  corps 
politiques.  Par  le  premier,  la  révolution  s'est 
faite  en  France.  Par  le  second  ,  une  forme 
de  gouvernement  s  y  est  établie  ,  h  laquelle 
on  a  juré  de  se  sou  met  (re  si  elle  opéroit  le 
bonheur  de  la  nation  La  volonté  des  Fran- 
çois n'est  donc  que  conditionnelle  ,  et  il  est 
bien  manifeste  que  la  volonté  générale  se- 
roit  toute  dirigée  contre   une   constitution 
dont  ils  ont  espéré  leur  salut,  s'il  n'y  ren- 
controient  que  leur  perte.  Par  le  troisième  5, 
©n  a  produit  dans  la  mullituda  un  mou- 
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vemcnt  exlraorcirnciire  :  on  a  pris  d'abord 
ce  moiivenient  pour  une  nouvelle  vie  ,  et 
une  régénération  ;  on  n'a  pas  vu  que  ce 
ii'étoll  qu'une  vie  convulslve  ,  la  fièvre 
chaude  et  le  transport  ;  et  qu'une  mort  cer- 
laine  seroit,  tôt  ou  tard  ,  le  dernier  elFet 
de  l'administration  imprudente  du  plus  dan- 
gereux des  remèdes* 

JSfous  avons  vu  que  la  volonté  générale, 
prise  dans  le  sens  de  volonté  du  plus  grand 
nombre,  n'est  autre  chose  que  le  droit  de 
la  force  ,  droit  éminemment  naturel ,  droit 
conforme  aux  loix  physiques  et  aux  phé- 
nomènes de  la  nature.  Elle  est  l'énorme 
rocher  qui  se  dé  lâche  du  haut  de  la  mon- 
tagne,  et  entraîne  dans  son  cours  toutes 
1(  s  masses  qui  d'un  moindre  volume  ne 
peuvent  lui  faire  résistance.  Si  la  force  étoit 
inséparable  de  la  Justice  et  de  la  raison  ,  la 
•volonté  générale  seroit  le  fondement  légi- 
time ,  naturel  et  politique  de  toutes  les 
aggrégaîions  sociales  :  mais  d'après  la  na- 
ture particulière  de  l'homme  ,  l'exercice  de 
la  volonté  du  plus  grand  nombre  est  anté- 
rieur à  ces  asisi'écî-ations  :  celles-ci  ne  se 
forment  que  par  la  renonciation  à  cette  vo- 
lonté :  le  réveil  de  cette  volonté  est  le  signal 
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tle  leur  dissolution;  ensor^e  que  le  mëca- 
ïîisme  des  sociétés  civiles  est  contenu  tout 
en  lier  entre  le  silence  du  droit  de  la  force 
qui  les  précède  ,  et  «on  réveil  qui  les  détruit. 
Lorsqu'un  peuple  est  opprimé  ,  nul  doute 
qu'il  ne  puisse  secouer  le  joug  de  ses  tyrans  : 
que  f^nt-ii  alors  ?  Il  use  du  droit  du  plus  fort  ; 
il  accomplit  la  première  des  loix  naturelles  ^ 
qui  est  en  même-tems  le  principe  fonda- 
mental cIg  la  subversion  de  toute  société. 
C'ne  insurrection  est  le  signal  de  la  désor- 
ganisation du  corps  politique,  et  les  Empires 
tombent  en  dissolution  au-devant  de  la 
ïïiarche  dévorante  d'une  révolution.  La  so- 
ciété civile  ne  se  soutient  que  par  les  digues 
artificielles  qu'elle  oppose  à  ce  droit  for- 
midable du  plus  fort ,  le  premier  ,  le  plus 
sacré  ,  le  plus  naturel  ^le  plus  vrai  et  le  plus 
dangereux  des  droits.L'insurrection  est  donc 
im  droit  qu'il  ne  faut  jamais  réduire  en  prin- 
cipe ,  parce  qu'il  se  confond  avec  Texpres- 
sion  de  cette  grande  loi  naturelle  ,  que  le  tout 
doit  commander  à  la  partie ,  ou  le  plus  grand 
nombre  au  plus  petit  ;  et  que  c'est  précisé- 
ment sur  l'inverse  de  cette  proposition  qu'est 
fondé  tout  l'artifice  de  la  société  civile  ;  vé- 
l'hé  que  nous  annoncerions  comme  neuve ^ 
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luiiilneuse  ,  s'il  nous  cloiî  permis  de  le  dire  ,' 

et  que  nous  crovons  avoir  le  premier  dé- 

rnontrée. 

Maînteninf,  qaVst-ce  que  la  souvcréû- 
ïieté  du  peuple  ?  Qu'est-ce  en  général  que 
In  souveraineté?  Grande  cjiiestîon  ,  el  qu'on 
ne  s'est  pas  plus  faite  en  France  que  celle 
qui  a  pour  ol^Jet  la  volonté  générale. 

Avnnt  rétablissement  de  la  société  civile  , 
la  souveraineté  réside  dans  la  volonté  du 
plus  grand  nombre  des  individus  ëgaui 
d'une  peuplade  agreste.  Cette  définition  ré-. 
suite  des  principes  que  nous  avons  posés , 
et  nous  conduit  à  deux  espèces  de  souve- 
raineté :  Tune  qui  appartient  à  Tordre  natu- 
rel ;  l'autre  à  Tordre  factice  et  conventionnel. 
La  première  ,  comme  nous  venons  de  le 
dire  ,  ne  fait  qu'un  avec  l'égalité  de  ses  élé- 
ments et  la  volonté  générale  :  elle  est  toute 
entière  dans  le  nombre,  et  du  côté  de  la 
force  physique.  La  seconde  tient  à  Tariifice 
de  la  société  civile  ,  se  combine  des  forces 
de  la  multitude ,  des  conseils  de  la  sagesse , 
et  de  la  direction  d'un  ou  plusieurs  chefs 
éelairés  ,  et  se  trouve  placée  dans  le  balan- 
cement des  puissances  physiques  et  mora- 
les. Au  principe  naturel  de  la  volonté'  du 

plu3 
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plus  grand  nombre ,  succède  un  nouveau 
principe  tout  opposé  ,  et  qu'on  découvre 
plus  conforme  au  but  qu'on  s'est  propose 
en  se  réunissant.  Le  tout  cesse  de  comman- 
der à  la  partie ,  et  la  partie  commande  ait 
tout.  Les  hommes  plient  sous  ^impérieuse 
nécessité  des  choses  ,  et  consentent ,  pour 
leur  bpnheur,  à  élever  au-dessus  d'eux  ua 
petit  nombre  d'hommes  plus  éclairés,  à  s'ea 
laisser  conduire  et  gouverner.    -• 

C'est  ainsi  que  le  principe  politique  de 
l'inégalité   et  de   la  prépondancedu   petit 
nombre  ,  devient  le  seul  fondement  solide 
de  l'édifice  social.  Aussitôt,  par  une  consé-^. 
quence  nécessaire ,  la  souveraineté  se  par- 
tage :  elle  cesse  d'appartenir  toute   entière 
à  la  multitude  ;  celle-ci  n'en  retient  que  ce 
qu'elle  peut  en  garder  sans  se  nuire  à  elle- 
même.  Qu'importe  que  physiquement  et  de 
fait ,  la  peuple  soit  souvei'ain  ,  si  cette  sou-»' 
veraineté  sans  cesse  lui  échappe  ,  pour  aller 
se  perdre  entre  lesniains  de  quelques  ambi-' 
tieux  ou  intrigants  ;  si  cette  souveraineté' 
l'agite,  le  décompose  et  le  tourmente  ;  si  elle' 
ïi'est  enfin  que  comme  un  orage  qui  gronde 
au-dessus  de  sa  tête ,   et  si  elle  passe  pour 
lui  avec  la  rapidité  de  Féclair,  ne  laissani 
Tçms  L  •  © 
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après  elle  que  les  traces  de  la  foudre  et  dyr 
|a  destruction. 

En  effet,  lorsque  les  hommes,  vivant 
«nlr'eux  sous  la  loi  naturelle ,  ont  été  fati- 
gués des  orages  de  la  volonté  générale ,  et 
des  calamités  attachées  à  la  souveraineté  du 
plus  grand  nombre  ,  et  àTégalité  ;  lorsqu'ils 
ont  voulu  respirer  sous  un  gouvernement, 
0t  s  j  soumettre  ;  le  principe  naturel  du  toufc 
commandant  à-  la  partie  ,  a  fait  place  au 
principe  conventionnel ,  politique  et  anti- 
naturel  de  la  partie  commandant  au  tout. 
Il  s'est  fait  aussitôt ,  et  comme  résultat  né- 
cessaire ,  une  division  de  la  souveraineté. 
Le  petit  nombre  dirigeant  le  plus  grand  , 
s'est  trouvé  revêtu  ,  par  la  nature  iiîém^ 
des  choses  ,  et  pour  le  ]:onheur  de  tous  , 
d'une  part  de  la  souveraineté  qui  n'est  pkis 
proportionnelle  au  nombre  de*  individus  , 
mais  rimportanee  des  fonctions  de  quel- 
ques-uns :  et  le  plus  grand  nombre  a  fait 
le  sacrllice  de  cette  part  retranchée  à  sow 
tout  dont  il  n'avoit  jamais  joui,  comme  oa 
abandonne  aux  bras  qui  doivent  travaillei: 
pour  nous  ,  la  plus  grande  partie  d'un  ter- 
yein  sans  rapport  qu'on  ne  peut  cultiver , 
pour  donner  une  valeur  à  l'autre  «t  y  asseoij> 
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Tel  est  le  vrai  contrat  social ,  tout  autre 
est  illusoire  ou  chimérique.  Ainsi  le  contrat 
«ocial  n'est  point  fondé  sur  une  transaction 
imaginaire  entre  les  peuples  et  leurs  chefs  ; 
il  n'est  "point  fondé  sur  les  promesses  réci- 
proques et  absurdes  de  commandement 
d'un  côlé  et  d'obéissance  de  l'autre  :  il  l'est 
encore  moins  sur  la  subtilité  métaphj'^sique 
d'un  engagement  de  s'obéir  à  soi-même ,  en' 
«e  considérant  alternativement  comme  sujet 
et  comme  souverain  :  il  est  fondé  sur  l'exis- 
tence même  de  la  société  civile,  qui.  ne  se 
soutient  et  ne  peut  subsister ,  qu'autant  qu© 
les  hommes  renoncent  à  l'égalité  primitive,' 
«t  consentent  au  partage  de  la  souveraineté* 
Il  est  de  l'essence  de  toute  réunion  d'hom- 
mes en  société  régulière  qu'il  y  ait  des  chefs 
pour  la  direction  ,  un  choix  de  membre» 
éclairés  pour  la  délibération  et  le  conseil ,' 
et  une  multitude  docile  à  la  voix  des  guides 
en  qui  elle  a  mis  sa  confiance.  Les  chefs 
qui  dirigent  sont  YéUment  monarchïqui ,  ou 
monocratiquc  ;  les  sages  qui  conseillent ,  YcU-^, 
ment  aristocratique ,  et  le  peuple  qui  obéit  est 
YéUment  démocratique.  Ce  sont  là  les  véritables 
éléments  de  la  société  civile ,  ses  éléments 
nonstituti^fs  j  et  tels  que  sans  eux  on  ne  jgeuS^ 
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la  concevoir.  Ces  trois  éléments  réunis  for- 
ment ce  qu'on  appelle  une  nation  :  et  la 
société  civile  n'est  autre  chose  que  Je  pas- 
sage de  l'état  de  peuple  à  celui  de  nation. 

Arrêtons-nous  ici.  Le  tout  étoit  souverain 
sous  la  loi  naturelle  ,  il  reste  souverain  sous 
la  loi  conventionnelle;  avec  cette  diirérence 
immense  ,  que  dans  le  premier  tout ,  les 
grandes  masses ,  conformément  aux  loix 
phvsiques  de  l'univers ,  mettent  en  mouve- 
anent  les  petites ,  et  que  dans  le  second ,  c'est 
précisément  tout  le  conlraire.  Le  premier 
est  un  tout  physique  (lo).  Le  second  est  ua 
tout  moral  y  formé  par  les  trois  éléments  so- 
ciaux. Le  premier  tout  est  ce  que  nous  avons 
appelle  système  naturel  :  le  second  est  le  sys- 
tcmt  politique,  ou  social.  Qu'est-ce  donc  que  la 
souveraineté ,  et  où  est-elle  ?  Selon  Tordre 


(  i.o)  Je  l'appelle  un  tout  physique. ,  et  le  mets  en 
opposition  avec  le  tout  moral ^  parce  que  sans  connois- 
sances  ,  sans  lumières ,  il  n'y  a  point  de  moralité ,  je  le- 
lépète  ;  et  que  l'homme  ne  peut  apprendre  à  connoîtrc 
et  s'éclairer  que  dans  l'état  social.  Des  homme?  farou- 
ches, errant  par  troupes  dans  les  forêts,  peuvent  être 
plus  heureux  que  les  peuples  civilisés,  mais  ils  ne 
sont  pas  des  êtres  moraux  ;  la  moralité  est  l'attributî 
.^istinctif  de  la  civilisation» 
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de  la  nature ,  elle  est  dans  U  tout  commun^ 
dant  à,  la  partit  ;  et  selon  Tordre  de  la  poli- 
tique ,  elle  ^s\.  dans  la  partie  commandant  au 
tout  (il).  L'ordre  polilique  est:  donc  l'in- 
verse de  l'ordre  naturel.  Dans  l'ordre  de  la 
nature  le  peuple  est  souverain  :  dans  l'ordre 
de  la  politique,  la  nation  est  souveraine; 
et  la  nation  se  compose  ,  comme  nous  Ta-. 

(i  i)  U  y  a  dans  ces  deuK  énoncée  ur>e  mr'taphysiquc 
subtile  et  voisine  de  l'obscurité  qui  accompagne  tou- 
jours les  principes  évidents.  Ces  {principes  frappent 
par  leur  cJarté ,  sans  p^u'il  soit  possible  de  les  sou- 
mettre à  l'analyse.  Tel  est  le  propre  de  révi'Jencc,e|(e 
s'y  refuse  souvent.  Ces  principes  n'ont  ni  besoin  de 
démonstration,  ni  n'en  sont  susceptibles:  l'entende- 
ment y  acquiesce  par  sentiment  et  par  instinct.  Que 
veut  dire  cette  proposition,  le  tout  est  plus  gràudqiit 
sa  partkP  L^.  seule  décomposition  possible  ^e  cet 
axiome  est  ceile-ci  :  ce  qui  est  plus  grand  est  plus  grand 
en  effet  que  ce  qui  est  plus  petite*  car  si  vous  comparées 
tin  tout  avec  quelque  chose  qui  est  en  lui,  .il  ccjsç 
d'être  tout ,  et  alors  il  n'est  que  ce  qui  est  plus  grand. 
Et  de  même  que  veut  dire  le  tout  doit  commanâèr  p. 
la  partie?  Rien  autre  chose  que  le  plus  grand  noriibrt 
doit  commander  au  plus  petit:  Car  le  tout  comTTie'^tODt 
ne  peut  commander  à  rien  de  ce  qui  est  en  lui  -:'  fil 
Gommandoic  à  une  partie  da  l^ii-xiiéme,  il  cesser^ 
d'être  tout»  "  -■  ■  ■  ■  ■}. 

P  3 


Co  De  t Egalité. 

vons  VIT ,  des  trois  éléments  qitî  %t  patta-3 

gent  la  souveraineté. 

Mais  comment  éta])lir,  entretenir  un  équi- 
libre enrre  des  puissances  d'un  poids  si  iné- 
gal ,  qu'une  seule  d'enti'elles a  de  son  côté 
toutes  les  forces  physiques?  Gomment  une 
poignée  d'hommes  peut^elle  régir  toute  une 
muhitude?  C'est  ici  ou  le  besoin  s'est  fait 
sentir  de  leur  opposer  des  forces  factices 
et  d'opinion.  Aussi  voyons -nous  tous  les 
peuples  de  la  terre,  par  une  espèce  d'ins- 
tinct  social,  et  par  un  consentement  uni- 
Tersel,  environner  leurs  conducteurs  ,  leurs 
chefs,  leurs  magistrats,  leurs  législateurs 
et  bienfaiteurs,  de  quelque  chose  de  mer- 
veilleux et  de  divin  ,.  pour  leur  attirer  res- 
pect et  soumission  :  les  inventeurs  des  arts 
les  plus  utiles  ;  les  auteurs  des  découvertes 
précieuses  ont  reçu  d'eux  l'apothéose. 

C'est  le  besoin  de  ces  forces  morales 
îsans  lesquelles  la  société  civile  ne  pour- 
roit  subsister,  qui ,  dans  tous  les  tems ,  a 
/donné  naissance  aux  fixions  surnaturelles, 
aux  traditions  divines ,  aux  dynasties  sa- 
crées ,  à  la  religion  ,  à  ses  rites ,  à  ses 
cérémonies  et  à  son  culte  extérieur  ;  aux 
êints  du  Seigneur ,  aux  races  privilégiées;, 
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4  leurs  lumières  exclusives ,  et  aux  clépôtô 
mystérieux  de  certainei  connoissances  à 
«Iles  réservées. 

On  a  tenté  d'expliquer,  par  vingt  lij'-pô* 
thèses  plus  ou  moins  ingénieuses,  l'origine 
des  Dieux  ,  des  religions  vulgaires  ,  des  cas^ 
tes  ,  de  la  noblesse  ,  et  des  superstitions  d^ 
toute  espèce  :  ne  cherchez  point  cette  ori- 
gine ailleurs  que  dans  la  structure  .mêm© 
du  corps  politique.  L'artifice  de  cette  struc- 
ture appelle  à  son  maintien  des  forces  mo- 
rales; elles  lui  sont  indispensables  et  d'une 
jiécessité  absolue.  Les  forces  morales  sont 
les  plus  sûrs  garants  de  l'exécution  des  loix. 
Loin  de  nous  ces  homogénéités  chiméri- 
ques ,  ces  théories  subtiles  et  dangereuses 
qui  veulent  égaliser  les  citoyens ,  ne  leuF 
donner  d'autre  supériorité  que  celle  qu'ils 
tiendront  de  la  loi  ;  ne  les  subordonner  les 
uns  aux  autres  qu'au  nom  de  la  loi.  Les 
prôneurs  de  l'égalité  sont  à  coup  sûr  des 
hypocrites  ou  des  simples  ,  des  trompeurs 
ou  des  trompés.  C'est  précisément  parce 
que  tout  Etat  bien  constitué  doit  tendre  à 
donner  force  à  la  loi ,  et  à  la  faire  dominer, 
que  le  législateur  doit  inégaliser  les  hom- 
-mes^  les  classer  >  et  leur  distribuer  difféj^ 
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rentes  mesures  de  considéra  lion.  On  ne 
parviendra  jamais  à  élablir  l'empire  de  la 
loi  qu'autant  que  celui  qui  doit  s'y  soumet- 
Ire  verra  son  supérieur  dans  celui  qui  en 
est  l'organe.  Il  faut  que  celui  qui  obéit 
respecte  ^  et  que  celui  qui  commande  soit 
yespecté  :  car  il  est  dans  la  nature  de  l'hom- 
me de  supporter  impatiemment  le  Joug  d© 
ses  ég^ux. 

A  l'origine  de  la  société  civile ,  la  divi- 
sion de  la  souveraineté  ne  peut  pas  être 
fort  sensi])le ,  ni  l'inégalité  bien  marquée. 
Cet  état  de  choses  subsiste  tant  que  les 
.•mœurs  sont  agrestes  ,  les  loix  simples  et  peu 
nombreuses ,  les  occupations  grossières  et 
bornées  aux  besoins  de  première  nécessité  ^ 
en  un  mot,  tant  que  la  nouvelle  nation  est 
ignorante  ,  heureuse  ,  inconnue ,  et  ne  four- 
nit rien  à  l'histoire.  Mais  le  maintien  de 
l'ordre  social  exige  que  tous  les  traits  se 
renforcent  ,  que  les  séparations  se  mar- 
quent ,  que  les  distinctions  se  prononcent , 
à  luesure  que  la  nation  développe  ses  fa- 
cultés ,  et  que  l'invention  des  arts ,  le  pro- 
grès des  lumières  ,  le  commerce  et  le  luxe 
mettent,  d'un  côté,  une  grande  distance 
çl'homine  à  homme  ,  et  de  l'autre ,  donneul 


Livre  ptemhn  63 

aux  passions  une  activité  plus  dîiïicîle  à 
réprimer. 

II  faut  en  convenir,  la  politique  est  une 
science  bien  petr  avancée,  et  Fart  de  sou- 
mettre les  hommes  à  des  gouvernements 
qui  les  rendent  heureux  ,  un  art  encore  bien 
imparfait.  Les  causes  prochaines  en  sont 
sans  doute  dans  l'imperfection  de  la  nature 
humaine  :  quant  aux  causes  éloignées ,  je 
soiipçonnerois  qu'elles  liçnnent  beaucoup  à 
la  rareté  de  l'esprit  d'analyse.  A-t-onvtf 
un  roi  à  la  tête  d'un  Etat  ?  on  a  aussitoÉ 
appelle  cet  Etat  une  monarchie.  Le  peuple 
a-t-ii  paru  gérer  lui-même  ses  propres  af- 
faires sur  la  place  publique?  on  a  fait  du 
lieu  de  la  scène  une  démocratie.  L'autorité 
dans  un  pays  s'est-elle  trouvée  circonscrite 
entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  ci- 
toyens d'élite  ?  ce  pays  a  reçu  le  nom  d'a- 
ristocratie :  on  n'a  pas  été  plus  loin ,  et  l'on 
est  resté  dupe  de  ces  apparences ,  au-delà 
desquelles  on  n'a  pas  cherché  à  pénétrer.  Il 
en  est  résulté  qu'on  a  considéré  ces  trois  élé- 
ments comme  autant  déformes  de  gouver- 
ments  :  résultat  funeste  ;  source  d'erreurs 
et  de  méprises. 

Si  on  avoit  apperçu  que   ces  trois  formes 
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élémentaires  sont  toujours  réunies ,  ef  que 
leur  union  et  leur  existence  simultanée  sont 
inséparables  de  l'organisation  même  du 
corps  politique  ,  on  auroit  fait  un  grand  pag 
vers  la  perfection  des  sociétés  civiles.  On 
ne  s'est  avisé  de  les  voir  réunies  en  Angle- 
terre que  parce  qu'elles  s'y  montrent  d'une- 
manière  palpable  ,  sensible ,  et  qu'elles  y 
existent ,  pour  ainsi  dire  ,  matériellement  : 
mais  ces  trois  formes  se  retrouvent  dans 
tous  les  gouvernements  ,  parce  qu'elles  sont 
les  éléments  indestructibles  du  corps  poli- 
tique. Par-lout ,  il  est  un  ou  plusieurs  chefs 
qui  dirigent,  une  multitude  qui  agit  seloit 
les  directions  qui  lui  sont  imprimées ,  et 
un  certain  nombre  d'hommes  plus  éclciirés 
et  plus  considérables  qui  influent  sur  la 
chose  publique  par  leurs  lumières  ,  le  cré- 
dit que  leur  donne  l'étendue  de  leurs  pos- 
sessions ,  et  qui  s'interposent  naturellement 
entre  les  chefs  et  le  peuple.  C'est  entre  ces 
trois  fonctions  élémentaires  que  se  partage 
naturellement  la  souveraineté. 

A  E.ome ,  les  consuls  rappelloîent  l'élé- 
ment monarchique  ,  et  les  sénateurs ,  pa- 
triciens et  chevaliers ,  Télé  ment  aristocratl- 
<jue.  Dans  toute  société  politique ,  quelque 
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ifiom  qu'on  veuille  lui  donner  ,  de  répu- 
blique,  d'aristocratie,  de  monarchie,  de 
démocratie  et  mêuië  -  de  despotisme  ,  ou 
rencontre  ces  trois  fonctions  radicales  ,  mais 
€ous  des  formes  plus  ou  moins  déguisées, 
plus  ou  moins  développées  et  caractérisées  ; 
il -ne  s'agit  que  de  les  reconnoître.  Il  n'y  a 
point  de  gouvernement  absolu  où  les  grandes 
<le  l'Empire  ne  fassent  un  corps  à  part;  où 
l'aristocriitie  ne  se, reproduise  sous  la  forme 
d'un  sénat ,  ou  d'un  divan  ,  et  la  démocratie 
sous  celle  de  strelilz  ,  de  janissaires  ,  de 
gardes  prétoriennes  ,    et  en  général  sous 
l'attitude  imposante  d'un  peuple  toujours 
prêt ,  au  moindre   mécontentement ,  à  se 
soulever  contre  le  despote,  et  à  éclater  en 
révolution.  Athènes  a  voit  ses  rois  dans  les 
Archontes ,  dans  ses  Démagogues ,  d^ns  ses 
Périclès  ,  ses  Démosthène  ;  et  une  aristo- 
cratie bien  prononcée  ,  dans  son  Aréopage , 
ses  nobles  ou  Eupatridcs  répandus  dans  l'At- 
lique ,  et  dans  les  célèbres  écoles  de  philo- 
sophie situées  à  ses  portes  ,  et  qni  iniluoient 
puissamment  sur  l'opinion  publique  et  sur 
les  déterminations  du  peuple. 

Si  nous  retrouvons  les  trois  éléments  po 
jttiquee  dans  Us  deu5  extrémités  A%  Tarr 
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chîtecfure  sociale  ,  dans  la  démocratie  de 
Fi.ome  et  d'Alhèiies,  et  dans  les  gouver- 
nements les  plus  arbitraires  ,  il  est  bien 
évident  qu'on  doit  les  rencontrer  par-tout  ^ 
et  qu'ils  sont  bien  les  trois  formes  consti- 
tutives de  tout  gouvernement  :  il  sera  dès- 
lors  peu  nécessaire  de  faire  observer  en 
Hollande  le  monarque  dans  son  grand  pen- 
sionnaire ou  dans  son  stadhouder ,  Taris- 
îocratie  dans  ses  bourguemestres  ou  dans 
ses  Etats-Généraux,  et  la  démocratie  dans 
les  assemblées  populaires  :  àVenise,  un  doge 
portant  le  titre  même  de  roi,  et  Télément 
démocratique  très-exprimé  dans  une  bour- 
geoisie considérée ,  aisée ,  ménagée ,  en  pos- 
session exclusive  d'un  grand  nombre  dff 
places  lucratives  ,  et  soutenue  par  le  peuple 
chansonnier  des  gondoliers ,  le  dernier  dans 
l'ordre  civil ,  mais  plus  gai ,  plus  heureux  , 
et  plus  libre  cent  fois  que  ses  maîtres. 

Après  avoir  découvert  dans  le  corps  po- 
litique ses  trois  éléments  constitutifs  ,  je 
trouverai  que  l'élément  monarchique  est  carac- 
térisé par  le  génie  ,  V aristocratique  par  la 
sagesse ,  et  le  dcmocratiqiie  par  la  force^  Et 
en  efifet  la  sagesse  doit  présider  au  conseil  ; 
la  suprême  direction  exige  le   génie ,   et 
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rexëciulon  doit  être  protégée  par  îa  force. 
Le  génie  et  ia  sagesse  sont  donc  les  forces 
morales  qni  doivent  contenir  et  réprimer  la 
force  physique  ,  et  la  faire  concourir  à 
l'exécution  des  loix.  Le  génie  ,  la  sagesse 
et  la  foix'e  ;  tels  sont ,  ou  devroient  être  les 
trois  ressorts  du  mécanisme  des  sociétés , 
civiles.  Le  derrûer  ressort  est  anti  -  social 
quand  il  existe  seul;  les  deux  premiers  sont 
anti-naturels ,  parce  qu'ils  intervertissent 
Tordre  naturel,  par  lequel  le  grand  nom- 
bre doit  commander  au  petit. 

Nous  les  nommons  éléments  lorsque  nous 
les  considérons  dans  leur  rapport  consti- 
tutif ; /o/'/T'Éîi  dans  leur  rapport  avec  le  gou- 
vernement ;  et  pouvoirs  dans  leur  rapport 
avec  la  souveraineté.  Trois  pouvoirs  ,  plus 
ou  moins  prononcés  ,  sont  amsi  de  l'essence 
de  toute  réunion  d'hommes  en  corps  de  na- 
tion :  le  pouvoir  monarchique  ou  poliar- 
chique  ,  le  pouvoir  démocratique  ,  et  le 
pouvoir  aristocratique  ,  qui  se  place  au  mi- 
lieu des  deux  autres  ,  pour  les  balancer 
et  les  tenir  en  équilibre.  Et  comme  les 
écarts  du  génie  et  de  la  force,  leur  explo- 
sion au-delà  des  limites  du  Juste  peuvent 
ieveuir  également  funestes ,  la  sagesse  so 


froiive  iiiarvellleusenieiU  placée  entre  rim 
et  Tautre  pour  les  (!oncilier  »  leur  servir  d» 
médiateur  et  les  meltre  d'accord. 

Tout  change,  tout  s'altère  dans  les  éta- 
blissements humains  ;  tout  s  y  dévie  ,  et  s  y 
détourne   des  intentions  et  des  in*?titution& 
primitives  ;  néanmoins  lorsqu'on  veut  ana- 
lyser et  faire  des  recherches  ,  c'est  toujours 
à  ces  institutions  ,  c'est  aux  types  primitifs 
qu'il  faut  remonter.  Le  génie ,  on  le  sait , 
n'est  pas  assis  sur  tous  les  trônes;  un  roi 
peut  être  un  homme  fort  médiocre;  mais 
dans  l'origine,  la  suprême  direction  a  dû 
être  conîîée  à   la  capacité  et  remise   aux 
mains  du  génie  :  et  s'il  est  vrai  que  le  pre- 
mier qui  fut  roi  fut  un  soldat  lieureux ,  il 
ost  Lien  plus  vrai  de  dire  que  le  bonheur 
de  ce  soldat  fut  d'avoir  été  favorisé  de  la 
iiature ,  et  d'avoir  reçu  d'elle  du  génie  en 
partage.  C'est   toujours  le  génie  de  la  su- 
prême direction  ,  soit  qu'il  appartienne  au 
monarque  ,   soit  qu'il  réside  dans  le.i»  mi- 
nistres qui  le  représentent ,  c'est  toujours 
ce  génie  qui  signale  les  grands  règnes ,  et 
fait  la  gloire  des  nations  habilement  con- 
duites. Sans  vouloir  porter  atteinte  au  mé-ï 
ij^itç  personnel  de  Louis  XIY  et  de  Heurî 
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ÎV,  -les  grandes  choses  ,  je  ne  dirai  pas  le& 
plus  justes  ,  qui  furent  exécutées  sous  ces 
deux  rois  et  sous  Louis  Xlli ,  le  lurent  par 
Sully ,  Richelieu ,  Colbct  et  Louvois  ,  dëposi-. 
taires  du  pouvoir  monarchique. 

Rien  sans  doute  encore  ne  rappelle  moin» 
des  vieillards  et  des  sages  ;  primitive  accep* 
tion  de  l'aristocratie  ,  que  de  jeunes  colonels 
François,  qui,  sous  l'anciôn  régime  et  à 
23  ans ,  commandoient ,  par  droit  de  nais- 
sance ,  à  des  guerriers  vieillis  dans  le  ser- 
vice ex  blanchis  sous  Texpérlence.  Je  n'exa- 
minerai point  à  présent,  comment  en  par- 
tant d'une  opinion  sage  et  raisoimable  clans 
son  origine  ,  on  étoit  parvenu  par  une  suite 
de  conséquences  abusives  et  forcées  à  \xvt 
si  déplorable  résultat  ;  mais  je  dirai  que  la 
sagesse  n'en  est  pas  moins  l'attribut  dis^ 
tinctif  de  l'aristocratie  dans  tous  les  tems 
et  dans  tous  les  pays.  L'aristocratie  ,  nous 
l'avons  vu  ,  se  compose  de  tous  les  proprié* 
îaires  de  terre  et  d'industrie  ,  de  tous  le$ 
nobles ,  et  de  tous  ceux  qui ,  comme  la 
Jiaute  bourgeoisie,  les  riches  commerçants  , 
et  les  grands  artistes,  aspirent  à  le  aeve- 
liir  ;  en  un  mot ,  de  toute  cette  partie  d*anô 
j^atioa  qu'une  éducation  soigaée  et  Ubé^ 


raie  élève  à  la  digiiilé  dVlres  pensants;  au 
niiiicn  de  laquelle  se  forme  l'opinion  pu- 
blique, s'agitent  et  se  débaitent  les  ques- 
tions d'intérêt  général  :  conseil  vraiment 
national ,  et  dont  les  décisions  sont  presque 
toujours  marquées  au  coin  de  la  sagesse  : 
de  celle  portion  qui  a  tout  à  perdre  dans 
les  troubles  et  les  insurreclions  populaires  , 
tout  à  gagner  sous  une  adminislralion  sage 
et  modérée  ;  qui  a  un  intérêt  égal  à  répri- 
mer la  tyrannie  de  l'élément  monarchique , 
et  à  s'opposer  au  réveil  de  la  force  ,  et  à 
la  délente  du  terrible  ressort  de  l'élément 
démocratique;  qui  doit  par  conséquent  dé- 
sirer que  le  bonheur  enchaîne  les  facultés 
physiques  du  peuple ,  et  que  des  loix  douces 
€t  humaines  protè»ent  sa  liberté  ,  gage  et 
garant  de  la  sienne  propre  :  à  qui  importe 
6ur-tout  l'équilibre  entre  les  deux  éléments 
extrêmes ,  et  qui  seule  peut  l'établir  ,  le 
inain tenir.  Quelques  courtisans  avides  ,  vils 
fauteurs  du  despotisme  ,  ne  sont  ici  comptés 
pour  rien.  La  sagesse  doit  d'autant  plus 
appartenir  à  cette  portion  élémentaire  des 
nations ,  qu'elle  repose  sur  la  base  indes- 
tructible de  l'intérêt  même  de  l'aristocratie; 
eion  intérêt  est  d'être  sage. 

On 
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On  nu  point  encore  pénétré  bien  avant 
dans  la  structure  intime  des  gouvernements  ; 
on  a  cru  jusqu'à  présent  sur  parole  ou  par 
rouline  ,  et  faute  d  avoir  décomposé  le 
système  social ,  que  là  oii  le  peuple  n'en-' 
troit  pour  rien  dans  l'administration,  là  il 
11  y  a  voit  point  de  démocratie  :  elle  exi.ste 
même  clans  le  gouvernement  le  plus  abso- 
lu ;  car  en  elle  réside  le  nombre  et  la  force 
pliysiqiie  ;  et  si  celte  force  paroit  nulle  ^ 
lorsque  le  despotisme  est  parvenu  à  l'en- 
tourer ,  la  presser  de  tous  côtés  ,  et  à  la> 
paralyser  ;  elle  nea  est  pas  moins  une  force  J 
comme  la  pierre  quî  a  cessé  de  tomber  et 
paroit  en  repos ,  conserve  toute  la  sienne  ^ 
et  reprendroit  son  aciivité  première ,  si  on 
écartoit  l'obstacle  qui  l'arrête  ;  un  peuple 
subjugué,  ainsi  que  la  pierre  immobile  ^ 
conservent  l'un 'et  l'autre  la  même  somme 
de  force  ;  or  ,  la  force  est  le  caractère  dis- 
tincdf  de  l'élément  démocratique.  Cet  élé-' 
ment  est  d'autant  plus  redoutable  qu'il  est 
plus  comprimé  :  c'est  alors  que  l'Etat  est» 
menacé  de  catastrophe ,  et  que  la  foudre 
près  d'éclater,  se  promène  en  silence  sur 
la  tête  du  despote  inquiet ,  farouche  eff 
^soupçonneux. 

Tome  /»  E 
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Si  le  peuple  prend  une  part  active  aa 
gouvernement,  la  démocratie  est  effective; 
a'il  en  est  exclus  ,  elle  n'est  que  virtuelle, 
l^ans  le  premier  cas  ,  Ton  a  rien  à  craindre 
du  peuple  ;  dans  Je  second  cas  ,  Ton  a  tout 
à  redouter  de  lui.  Le  peuple  participe  donc 
toujours  à  la  souveraineté  :  quand  il  n  j  par- 
ticipe pas  'par  des  assemblées  légales,  par 
l'élection  de  ses  magistrats ,  il  y  participe 
par  sa  force  ;  et  lorsqu'il  n'est  pas  protégé 
par  des  tribuns  ou  des  représentants ,  il 
est  défendu  par  cette  force  et  par  sa  masse. 
P'oili  il  est  aisé  de  conclure  que  les  deux 
positions  les  plus  périlleuses  oii  puisse  se 
trouver  le  corps  politique  ,  sont  celles  où  le 
peuple  n'est  rien  et  où  le  peuple  est  tout  ; 
car  lorsqu'il  n'est  rien ,  il  est  à  la  veille 
d'être  tout;  et  lorsqu'il  est  tont,  la  force 
règne ,  et  ITLmpire  est  détruit. 

Quel  est  donc  le  vrai  moyen  de  garantir 
Fédilice  sbcial  des  explosions  si  terribles  de 
l'élément  démocratique?  C'est  d'ouvrir  des 
issues  à  sa  force  par  l'exercice  de  la  liberté , 
oui ,  de  la  liberté  ;  car  le  vrai  remède  k 
la  licence  effrénée  ,  c'est  la  liberté  légale. 
Rois  et  législateurs  ,  voulez-vous  vous  op- 
poser avec  succès  aux  irruptions  des  volcans 
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populaires  ?  Ménagez  à  leur  feu  destructeur 
des  soupiraux  et  des  cratères  ;  établissez  des 
muiiicîpalilés  ;  appeliez  ce  peuple  au  par- 
tage de  la  souveraineté  par  des  représen- 
tants qui  veillent  pour  lui  à  l'emplot  des 
deniers  publics;  car  c'est  sur  le  peuple  qu^ 
retombe  sur-tout  le  poids  des  impositions; 
Ne  l'entraînez  pas  dans  des  guerres  rui* 
rteuses  et  inutiles  ,  et  comptez  que  vous  ne 
ferez  jamais  rien  de  grand ,  que  vous  n'at-^ 
teindrez-  à  rien  de  véritablement  glorieuji 
qu'avec  un  peuple  libre. 

Les  despotes  ont  quelquefois  exécuté  par 
leurs  esclaves  des  choses  extraordinaires  ï 
déployé  un  appareil  imposant  de  puissance^ 
soulevé  de  grandes,  masses  et  produit  de 
grands  efïets  :  ce  sont  là  des  exceptions;- 
elles  sont  rares  ,  et  tiennent  à  des  causeâ 
particulières  qui  ne  peuvent  jamais  être  de 
longue  durée.  En  un  mot ,  rendez  le  peuple 
heureux  ,  et  jamais  il  ne  se  montrera  ni  re- 
doutable ,  ni  dangereux.  Vous  afTermireji' 
ainsi  la  puissance  des  deux  élénients  supé- 
rieurs ,  et  vous  donnerez  à  leur  force  ilio- 
raie  cette  énergie  victorieuse,  garailt  dé 
l'équilibre  politique ,  de  la  prospérité  généf 
raie  et  du  bonheur  de  tous, 

È  â 


fy4  ^^  tEgaViu, 

J'ai  dît  que  rien  n  avoil  pins  retardé  \^.9 
progrès  de  la  science  des  gouvernement* 
c[ne  les  fausses  idé^s  qu'on  s'est  fdltos  jus- 
qu'à présent  de  la  souveraineté  ,  et  que  d'eu 
avoir  considéré  les  trois  éléments  comme 
des  formes  distinctes  et  séparées.  En  eH'et^ 
on  a  disputé  Irès-Iong-tems  et  très-inulile- 
111  en t  sur  la  meilleure  des  trois  formes", 
lorsqu'il  ne  falloit  que  les  réunir  et  les  mettre 
en  équilibre.  On  n'avoit  paint  appercu  que 
ces  trois  formes  radicales  sont  au  corps 
politique  ce  que  les  trois  dimensions  sont 
à  la  matière  et  à  l'espace;  et  que  les  gou- 
vernements connus  sous  les  noms  de  mo- 
iiarcliie  ,  d'aristocratie  et  de  démocratie ,  ne 
sont  autre  chose  que  l'une  des  trois  formes 
dominante.  Maintenant ,  quelle  portion  de 
souveraineté  doit  être  attribuée  à  chacun 
de  ces  trois  pouvoirs?  La  nature  même  des 
choses  l'indique  :  la  souveraineté  doit  leur 
cire  partagée  en  portions  égales  ;  chacun 
d'eux  doit  en  posséder  le  tiers  ;  c'est  un 
parlcige  qui  n'a  point  encore  été  fait ,  soit 
par  l'ignorance  des  vrais  principes  ,  soit 
par  la  difficulté  de  le  faire,  avec  un  être 
tel  que  l'homme ,  insatiable  et  ne  sachant 
jouir  j  qui  dénué  murmure ,  et  qui  pourvu 


f 
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xe  dégoûte  et  s'ennnye.  Cliacun  des  trois 
pouvoirs  tend  aveuglément  à  dépasser  sa 
limite  ,  cherche  à  faire  irruption ,  lors- 
qu'il en  trouve  l'occasion  ,  et  à  dominer 
sur  les  deux  autres.  Ces  usurpations  réci- 
proques ont  perpétué  jusqîià  présent  les 
calamités  de  la  parlîe  civilisée  du  globe. 

Pourquoi   ces   trois    éléments   du  corps? 
politique  ne  sont-ils  pas  doués  d'une  fore» 
inhérente  ,  en  vertu  de  laquelle  aucun  d'eux 
ne  puisse  s'élever  au-dessus  ,  ou  descendre 
au-dessous  de  la  limite  du  tiers  ?  Tout  prend 
place  et  s^arrange  dans  l'univers  physique: 
tous  les  corps  sont  retenus ,  enchaînés  par 
leur  centre  de  gravi 'é  ;  tous  obéissent  à  leur 
pesanteur  spécifique  :  \qs  fluides  ne  peuvent 
s'élever  au-delà  d'une  cerlaîne  hauteur  ;  les 
corps  célesles  se  balancent  selon  des  loix 
cer laines  ,    et  la   confusion  ,    le    désordre 
régnent  dans  l'univers  moral  :  tout  v  mar- 
che  sans  règle  ni  mesure  ;  la  Providenc© 
n'a-t-elle  donc  dirigé  sa  prévoyance  et  sea 
soins  que  sur  l'univers  physique  ?  Ne  s'est- 
elle  occupée  que  de  la  par  Le  matérielle  des 
êtres  existants?  Se  laissèrent  -  elle  soupçon- 
ner de  matérialisme  ou  de  spinosisme?  La 
jbalance  des  grands  corps  politiciues  estre* 
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mise  à  tout  ce  qui  CvSt  le  moins  capable  do 
la  tenir  ,  à  la  foiblesse  de  4a  raison  dô 
l'homme  et  à  la  force  de  ses  passions  : 
c'est  entre  ces  deux  points  du  levier  ,  c'est 
au  milieu  des  o'scillalions  convulsîves  d'un 
tel  levier  que  se  promènent  tuniuhueuse-f 
ment  et  au  gré  du  hasard  ,  la  tyrannie  , 
l'anarchie,  les  révolutions,  les  crimes  et 
les  malheurs  du  monde. 

D'après  l'analyse  des  gouvernements ,  et 
le  caractère  observé  de  chacun  de  leurs' 
éléments  ,  il  est  très-aisé  de  voir  ,  selon  que 
l'un  ou  l'autre  de  ceux-ci  est  le  dominant^ 
ce  qu'on  peut  en  espérer  ou  en  craindre. 
Si  la  monarchie  domine  ,  et  que  le  génie 
uni  à  la  Justice  et  à  Thumanité  soit  sur  le 
trône ,  il  ne  reste  plus  de  vœux  à  former 
pour  la  félicité  pul^lique  :  mais  les  Marc-r 
Aurèle  et  les  Titus  sont  rares,  les  rois  foi? 
blés ,  inappliqués  ou  méchants  bien  plus 
communs  ,  et  d'ailleurs  un  grand  pouvoir 
déprave  les  meilleurs  caractères  :  la  crainte 
ici  est  donc  plus  fondée  que  l'espérance. 
La  démocratie  est-elle  la  forme  dominante? 
c'est  alors  qu'il  y  a  tout  à  craindre  et  rien 
à  espérer  ;  car  la  force  règne  ,  et  les  excès 
populaires  doivent  précipiter  sans  cesse  l'JE* 
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tal  vers  sa  ruine  et  sa  dissolution  :  c'est  ce 
que  l'histoire  nous  montre  et  nous  confirme 
dans  tous  les  tems*'  et  dans  tous  les  lieux. 
Il  n'est  pas  une  seule  démocratie  qui  n'ait 
fait  le  tourment  des  peuples  qui  s'y  sont 
soumis ,  et  qui  n'ait  fini  par  les  détruire  et 
les  anécuitir.  Si  vous  ajoutez  à  cette  forme 
la  suppression  des  distinctions  héréditaires  ; 
si  vous  mêlez  à  la  démocratie  le  poison 
politique  de  l'égalité  ,  vous  en  verrez  sortir 
un  rponstre  dévorant,  et  le  plus,  terrible 
fléau  qui  ait  jamais  afiligé ,  désolé  l'espèce 
humaine.  La  nature  même  de  la  démocra- 
tie ,  indépendamment  de  son  caractère  anti- 
social de  force  ,  rend  raison  des  ravages 
que  doit  j  causer  l'égalité.  Les  inconvé- 
nients de  cette  égalité  sont  in  fihimentmoin-. 
dres  sous  le  despotisme.  (12) 

Dans  la  démocratie  ,  la  force  du  peuple  ne 
se  trouve  pas  suffisamment  contenue  par  les 
deux  éléments  supérieurs  :  les  contre-forces 
morales  de  ces  deux  éléments  sont  presque 
nulles  ;  il  est  donc  d'autant  plus  essentiel 
de  chercher  des  moyens  de  répression  dans 
•'  ■  I  II  ■  ■ 

(12)  J'écrivois  ceci  en  1791.  Les  trois  années  suî* 
tantes  ont  prouvé  que  je  ji'ai  pas  exagéré. 

E4 
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le  respect  du  peuple  pour  certaines  fnmîl- 
les  ,  et  dans  la  considéra  lion  allacliée  à 
certains  noms  ,  h  certaines  dignités  héré- 
ditaires. Ce  sont  alors  comme  autant  da 
digues  élevées  au  sein  même  de  la  démo- 
cratie pour  rompre  et  briser,  autant  qii'il 
est  possible  ,  }es  torrents  populaires.  Les 
législateurs  de  l'antiquité  l'avoient  si  bien 
senti ,  qu'il  n'est  aucune  de  leur  démocratie 
ou  ils  n'aient  classé  les  citoyens  ,  introduit , 
établi  les  castes  et  la  distinction  des  rangs. 

('3)       /     ^ 

Il  reste  l'aristocratie ,  celui  de  tous  les 
gouvernements  quiofirele  plus  de  chances 
favorables  au  bonheur  des  nations ,  puis- 
qu'il est  fondé  sur  la  sagesse.  Le  maintien 
de  la  société  civile  exige  que  le  petit  nom- 
bre commande  au  grand;  il  est  du  moins 
juste  et  naturel,  dans  cet  ordre  de  choses 
tout  factice,  que  les  plus  sages  et  les  plus 
prudents  tiennent  le  timon  de  l'Etat  ,  que 
ce  soit  sous  leurs  ordres  que  chaque  ci- 
toyen exécute  à  son  poste  ,  remplisse  sa 
fonction  ,  et  que  les  plus  éclairés  conduisent 
ceux    qui   le    sont    moins  ,    et   soumettent 

(ij)  La  Frange  vient  d'en  donner  un  exemple  ter- 
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sur.- tout  à  leurs  conseils  la  multitude  im- 
prudenre  et  aveugle.  Mais  comme  ,  en 
général,  il  est  dans  la  nature  de  l'iionime 
de  se  jetter  dans  les  excès ,  qu'il  ne  sait  ja- 
mais garder  un  juste  milieu  (14),  que 
l'ai'istocratie  tient  précisément  le  milieu 
entre  les  deux  éléments  raonocratique  et 
démocratique  ,  qu'elle  est  également  éloi^ 
gnée  des  deux  écueils  du  despotisme  et  de 
l'anarchie  ,  qu'elle  est  sans  contredit  le  plus 
sensé  et  le  meilleur  des  gouvernements  ,  et 
que  ce  qui  est  le  meilleur  est  toujours  le 
plus  rare  parmi  les  hommes  ,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  l'aristocratie  soit  aussi  le  plus 
rare  des  gouvernements.  Les  anciens  ne 
l'ont  presque  pas  connu,  et  chez  les  mo- 
dernes, on  n'en  voit  épars  que  de  légers 


vestiges. 


(14)  La  loi,  dit  J.  J.  Rousseau  ,  ce  violent  promo- 
teur de  l'égalité,  peut  faire  plusieurs  classes  de  ci-- 
toycns  y^a^signer  même  les  qualités  qui  donneront  droit 
à  CCS  classes^  &c.  La  vérité  s'échappe  même  involoa» 
taircment ,  et  son  instinct  plus  fort  l'emporte  quelque- 
fois sur  la  spéculation.  Ainsi  Rousseau  n'auroit  pas 
donné  à  une  déclaration  des  droits  de  l'homme,  et  à 
Pégalîté  des  citoyens  aux  yeux  de  la  loi,  Tinterprétatiou 
absurde  et  tyranni^ue  delà  suppression  de  la  noblesse- 
birédicairç. 
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Nous  n'y  comprendrons  pas  la  Polop;(ie  ^ 
dont  les  habitants  sont  esclaves ,  la  Dicte 
nationale  absurde  ,  et  le  gouvernement  ^ 
plutôt  une  féodalité  tyrannique  qu'une  aris- 
tocratie. Mais  je  citerai  en  exemple  l'Etat 
de  Venise  ,  et  plusieurs  aristocraties  Suisses, 
et  je  dirai  que  les  peiiples  soumis  à  ces  aris- 
tocraties sont  les  plus  heureux  peuples  de 
la  terre  ;  et ,  ce  qui  est  bien  rare  ,  ils  savent 
apprécier  et  sentir  leur  bonheur  :  qu'ils  jouis- 
sent d'une  paix  presque  perpétuelle  ,  que  les 
tributs  qu'ils  payent  à  l'Etat  sont  fixes  ,  cons- 
tants et  modéras;  qu'une  justice  impartiale 
leur  est  exactement  rendue;  qu'ils  sont  en 
possession  de  la  plus  grande  liberté  civile  et 
individuelle  :  et  si  on  ne  reprochoit  pas  à 
Venise,  avec  j uste  raison,  une  politique  soup- 
çonneuse et  jalouse  et  même  un  peu  cruelle  , 
un  pourroit  dire  que  le  souverain  y  est 
beaucoup  moins  libre  que  le  sujet. 

La  supériorité  si  frappante  de  Taristocra- 
tie  donne  tout  de  suite  la  clef  du  meilleur 
des  gouvernements  ,  c'est  celui  où  les  trois 
cléments  sociaux  sont  le  mieux  combinés: 
ruais  un  tel  gouvernement  n'est  autre  chose 
qu'une  grande  et  superbe  aristocratie  ;  car 
les  représentants  du  peuple  ne  sont  pas  le 
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peuple  ;  ils  peuvent  cire  choisis  clans  lous 
les  ordres,  et  sont  toujours  ,  quand  les  bases 
de  la  constitulion  sont  bien  posées,  la  por- 
tion de  la  société  la  plus  riche  et  la  plus 
éclairée.  Les  Communes  AnfjflQises  sont  des 
hommes  distingués  par  leur  mérite  et  re- 
tendue de  leurs  propriétés,  et  font  certai- 
nement partie  de  l'aristocratie  nationale  , 
d'après  la  définition  que  nous  en  avons 
donnée ,  la  seule  qui  en  détermine  le  véri- 
table sens. 

<Ju'est-ce  donc  qu'un  gouvernement  re- 
présentatif, le  premier  ,  le  plus  juste  et  le 
le  plus  naturel  des  gouvernements?  C'est 
un  gouvernement  où  le  peuple  est  libre  , 
parce  qu'il  aie  droit  de  nommer  les  mem- 
bres du  corps  aristocratique  chargé  de  le 
représenter  et  de  défendre  ses  intérêts.  J'ap- 
pellerai cette  aristocratie  ,  l'aristocratie  po- 
pulaire ,  pour  la  distinguer  de  raristocratie 
nobiliaire  qui  doit  servir  de  terme  mojeii 
et  de  liaison  entre  le  peuple  et  la  première 
magistrature ,  soit  qu'elle  réside  dans  un 
ou  plusieurs  chefs  perpétuels  ,  ou  à  tems , 
héréditaires,  ou  électifs;  car  ungouverne- 
ment  représentatif  n'exclut  aucune  de  ces 
manières  de  composer  la  première  magis^ 
Irature. 
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Si  le  peuple  Romain avoit  élé  représente, 
Rome  peul-étre  subsiateroit  encore.  Ce  fut 
la  dcmocràtie  qui  la  perdit ,  comme  elle  a 
perdu  tous  les  Etats  où  elle  s'est  introduite; 
comme  elle  a  perdu  l'ancienne  Grèce,  les 
républiques  plus  modernes  d'Italie ,  et  com- 
me elle  a  failli  renverser  Venise  il  y  a  cinq 
siècles.  Les  eaux  qui  l'environnent  et  Taris- 
tocralie  la  sauvèrent.  Aussi  Venise  ,  fidèle  à 
la  sagesse,  première  origine  de  l'aristocratie , 
a  donné  le  nom  même  de  sages  à  ses  prin- 
cipales magistratures.  C'est  la  prudence  d«s 
aristocraties  Suisses  qui  a  perpétué  la  ligue  , 
cimenté  Funion ,  et  resserré  les  nœuds  d'une 
confédération  que  tout  tend  à  dissoudre  ; 
disproportion  dans  la  grandeur  et  la  puis- 
sance des  Etals  ,  jalousie  ,  rivalité ,  diversité 
de  vue  et  d'intérêt,  opposition  de  religion 
et  de  gouvernement.  Si  tous  ces  Etats  eus- 
sent été  démocratiques  comme  les  cantons 
de  rinlérieur ,  il  j  a  long-tems  que  le  corps 
Helvétique  seroit  dissous. 

C'est  dans  le  vice  de  la  constitution  de 
E-ome  qu'il  faut  chercher  les  causes  de  sa 
grandeur ,  beaucoup  trop  célébrée  ,  si  le 
but  de  tout  gouvernement  doit  être  de  pro- 
curer le  bonheur  du  peuple  et  d'observer 
la  justice  avec  ses  voisins  j  car  les  Romaine 
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ne  fîîrent  ni  jiisres  ni  heureux: ,  parce  que  le 
bonheur  ne  consiste  pas  dans  des  triomphes» 
Qu'on  se  représente  un  peuple  immense  , 
déî3 lovant  sa  force  immédiatement  sur' la 
place  publique  :  quelle  digue  lui  opposer? 
Aucune.  C'étoit  un  torrent  qu'il  fa l (oit  dé- 
to4U'ner  pour  n'en  être  pas  submergé.  Faire 
sans  cesse  des  coupures  dans  les  Etats  voî- 
»^ins  pour  lui  donner  issue;  usurper,  con- 
quérir ,  telle  fat  la  sage  politique  dont  ne 
se  départit  jamais  l'aristocratie  P\omaine» 
S'agissoit-il  d'étoulïer  des  germes  de  dis- 
corde ?  le  sénat  noramoit  un  ennemi  ;  aussi- 
tôt les  divisions  cessoient ,  on  se  réunissoit. 
Souvent ,  pour  corriger  l'anarchie  ,  on  re- 
couroit  au  despotisme;  on  élisoit  un  dicta- 
teur; remède  dangereux.  La  dictature  étoit 
comme  une  école  de  pouvoir  arbitraire  , 
fondée  au  sein  de  Rome  libre  ,  et  qui  de 
loin  lui  préparoit  des  fers. 

Rome  enfin  ne  put  jamais  respirer  qu'au 
milieu  des  combats ,  et  jouir  de  la  paix  que 
les  armes  à  la  main  :  elle  fut  obligée  de 
travailler  à  la  ruine  des  nations  pour  éviter 
la  sienne ,  et  de  conquérir  l'univers  pour 
ne  pas  succomber  sous  sa  démocratie.Quand 
tout  fut  envahi:  qu'il  ne  fut  plus  possible 
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d'occiipçr  raclivilé  de  la  mulfitade ,  de 
présenter  à  cette  aclivilé  de  nouveaux 
tilimeuts  ,  ranarchie  fut  encore  évitée  par 
laîîcendant  que  plusieurs  grands  howirnes 
prirent  sur  le  peuple  :  le  despotisme  en  prit 
la  place  ;  la  force  trouva  des  chefs ,  et  la 
république  fut  détruite. 
.  Une  nation  peu  nombreuse  ,  uniquement 
occupée  du  soin  de  ses  troupeaux  et  de 
ses  terres  ,  et  reléguée  dans  des  montagnes  , 
sm--toul  si  elle  fait  partie  d'une  confédéra- 
tion ,  peut  se  gouverner  démocratiquement 
sans  inconvénients;  c'est  le  cas  des  petits 
cantons  de  l'Helvétie  ;  les  mœurs  j  sont  né- 
cessairement simples  et  agrestes  ,  et  le  main- 
lien  de  l'ordre  et  de  la  subordination  n'exige 
pas  une  inégalité  très  -  prononcée.  On  re- 
trouve dans  ces  cantons  les  trois  formes 
élémentaires  comme  par-tout  ailleurs  ;  la 
monarchie  dans  les  landamans ,  l'aristocra- 
tie dans  les  conseils  de  régence  ,  et  la  dé- 
mocratie dans  les  assemblées  populaires. 
Ces  assemblées  se  tiennent  à  la  campagne 
et  en  plein  air,  et  tout  citoyen  âgé  de  16 
à  17  ans  y  a  voix  délibérative.  Cependant 
l'élite  des  citoyens,  c'est-à-dire  les  plus 
instruits  et  les  plus  riches ,  fournissent  au 


Livre  premier,  85 

conseil  de  régence  ses  membres  ,  et  à  la 
république  ses  chefs.  Ils  sont  les  complé- 
jiients  néces.saires  <de  la  souveraineté.  Ils 
-exercent  dans  les  assemblées  la  principale 
influence  ,  et  il  est  bien  rare  qu'on  y  rende 
des  décrets  contraires  aux  volontés  de  ces 
magistrats  suprêmes,  et  qu'on  y  publie 
des  îoix  qu'ils  n'auroient  pas  approuvées. 

Quoique  la  démocratie  soit  la  l'orme  da- 
minante  dans  ces  cantons  ,  ce  seroit  une 
grande  erreur  de  croire  que  leurs  assem- 
blées générales,  toute  souveraines  qu'elles 
vSoient  ,  pussent ,  sous  prétexte  de  mécon- 
tentement, ou  en  vertu  de  la  volonté  gé- 
nérale ,  chasser  du  sein  de  la  république 
les  landamans  et  les  régences ,  ni  porter 
aucun  décret  attentatoire  k  leur  sûreté  et 
à  leur  propriété.  Si  ce  cas  arrivoit  ;  si  la  foixe 
vouloit  y  régner  et  faire  taire  la  justice  et 
les  Ioix  ,  les  opprimés  auroient  recours  à  la 
Diète  Hel^tique  ,  et  les  Etats  confédérés 
interviendroient  et  rétabliroient  l'harmonie. 
Voilà  l'avantage  de  la  république  fédéra- 
tîve  ;  les  effervescences  populaires  ne  peu- 
vent jamais  avoir  lieu  à  la  fois  dans  les 
divers  Etats  qui  la  composent  ;  et  quand  le 
fdu  s'allume  quelque  part,  les  fédérés  peu- 
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vent  accourir  et  l'éleiiulre  avant  qu'il  se 
coniui unique.  11  J  a  donc  ici  deux  aristo- 
créiiies,  Tune  intérieure  dans  les  magistra- 
tures ,  l'autre  extérieure  dans  la  Diète  com- 
posée des  députés  de  tous  les  Etats  ligués , 
et  qui  en  sont  toujours  les  memlires  les 
plus  disl Ingués.  H  y  a  même  quelques  fa- 
milles dtins  les  cantons  populaires,  qui, 
€n  possession  des  principales  magistratures, 
ont  obtenu  des  empereurs  la  noblesse  et 
des  titres. 

Ainsi,  dans  tout  gouvernement,  c'est 
toujours  à  raristocralie  que  tout  vient  abou- 
tir ,  parce  que  l'ordre  civil  repose  sur  Finé- 
galité,  et  qu'il  est  de  son  essence  que  la 
supériorité  du  petit  nombre  qui  commande 
soit  reconnue  par  le  grand  nombre  qui  obéit. 
iJe  quelque  côté  que  Ton  jette  les  yeux  , 
les  faits  et  l'expériencee  sont  d'accord  avec 
les  principes.  On  voit  par-tout  les  distinc- 
tions et  l'inégalité  donner  naissance  au  corps 
politique  ,  croître  ,  se  renforcer  et  se  déve- 
lopper avec  lui.  Quand  des  brigands  fon- 
dèrent Rome  :  quand  des  sauvages  de  la 
Germanie  prirent  la  Ga'ule  sur  les  Romains 
et  commencèrent  l'Empire  François  ,  ils 
étoientà  peu  près  tous  égaux.  Les  diflerenr 

ces 
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rcs  sociales  ne  tardèrent  pas  à  s'in'ro- 
duire  (i5);  à  E.ome  ,  sous  les  noms  assez 
counus  d'esclaves ,  de  plëljcicns  distribués 
en  plusieurs  classes  ;  de  chevaliers  ,  de  pa-  ' 
trlclens ,  de  sénateurs  ,  de  familles  consu- 
laires. Eu  France,  ce  furent  des  serfs  ,  des 
boiu'creois  ,  des  seigneurs  ,  des  vasseaux  ,• 
A-^s  suzerains  ,  des  chevaliers  ,  des  barons^ 
auxquels  ont  succédé  des  marquis ,  des 
princes  ,  des  comtes  et  des  ducs. 

Venise ,  pour  se  soustraire  à  Tinvasion 
des  peuples  du  Nord  et  aux  despotes  dii 
continent ,  vient  a  a  sein  de  la  mer  se  jelter 
dans  la  démocratie  ;  elle  n'y  trouva  pas  la. 

(lO  I^i  se  trouve  la  solution  des  assertioi>s  oppo- 
sées sur  la  noblesse,  du  comte  de  Boulainvillers  et  de 
l'abbc  Da  Bos.  If  est  absurde  de  prétendre  ,  comme  fait"  • 
le  premier,  qu'il  y  avoit  un  corps  de  noblesse  chez  des 
sauvages,  et  parmi  ces  enfants  agrestes  de  la  nature  qui 
firenrirruptlondanjlesG.iules.  La  noblesse  n'est  qu'uri 
germe  dans  le  corps  politique  naissant;  illùî  faut  d'à 
tems.pour  se  développer.  Son  sort,  jusqu'à  présent,  fut 
de  se  voir  aussi  mal  attaquée  que  mal  défendue.  Le  Mar- 
quis d'Arg'^nson  n'en  est  qu'un  détracteur  superficiel  ; 
Boulainvilliers ,  qu'un  protecteur  inepte.  L'un  s'est 
jîtté  sur  elle  sans  lui  nuire  {a)  ;  loutre  s'est  déclaré 
pour  elle  sans  la  servir. 

^c  Vovez  pa^e  40;  de  la  Correspcfridance  d'un  hab% 
$ant  de  Paris ,  5:c.  &c. 
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paix  qu^elIe  cherchoit  :  elle  passe  brusque- 
ment à  la  moiiarcliie  absolue  :  elle  se  donne 
un  maître  sous  le  llire  de  ]}oge.  Bienlôt , 
travailiée  également  par  l'aulorilé  de  tous, 
et  par  raulorilé  d\ui  seul ,  elle  se  fixe  enfin 
à  raristocralie ,  où  un  Doge  est  reiité  ,  et 
qui  n'a  de  commun  avec  les  premiers  que 
le  nom.  Chacune  des  trois  formes  y  a  élé 
tour  à-lour  dominante;  mais  elles  s'y  sont 
succédées  dans  un  ordre  tout  neuf,  et  qui 
prouve,  ou  une  haute  sagesse  ,  ou  un  heu- 
reux hasard  :  et  dans  les  événements  de  ce 
monde ,  ces  deux  choses  se  touchent  de 
plus  près  qu'on  ne  pense.  Jamais  une  au- 
torité illimitée  n'avoit  séparé  la  démocratie 
de  raristocratie  :  commencer  par  un  excès, 
se  jeîter  dans  un'  autre  ,  revenir  ensuite  à 
un  jusle  milieu,  et  s'j  maintenir  dfpuis 
cinq  cents  ans,  est  un  exemple  unique  sur 
la  terre  :  c'est  le  cas  de  Venise. 

Dans  son  origine,  les  citoyens  difféioient 
peu  les  uns  des  autres.  Ils  ollrent  aujour- 
d'hui six  classes  ])ien  distinctes  :  le  peuple  : 
deux  ordres  de  citadins;  et  trois  classes  de 
noblesse.  Le  premier  ordre  de  citadins 
tou<::he  au  patriciat  par  une  origine  qui  leur 
est  commune ,  et  les  familles  électorales  qui 
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brillent  au  premier  rang  de  la  noblesse  , 
prétendent  ne  le  céder  à  aucune  des  mai- 
sons souveraines  de  l'Europe  :  elles  descen- 
dent des  Tribuns  qui  élurent  le  premier 
Doge.  Ces  Tribuns  éloient  des  personna- 
ges considérables.,  mais  n'cloient  encore 
ni  patriciens  ,  ni  nobles.   .  . 

Berne  ,  au  treizième  siècle  s'élève ,  non 
Sur  la  destruction  de  la  noblesse,  mais  sur 
son  expulsion  :  car  Venise  avoit  échappé 
à  ses  tyrans  ,  et  Berne  les  chassa.  Le  gou- 
vernement j  est  d'abord  populaire.  Bien- 
tôt les  seuls  bourgeois  de  la  métropole  y 
prennent  part  et  s'en  emparent.  A  cette  épo- 
que l'aristocratie  est  dominante.  A  meàure 
que  la  république  s'étend  ,  le  gouvernement 
se  resserre  entre  les  luains  d'une  partie  de 
la  bourgeoisie  5  et  devient  la  propriété  ex- 
clusive d'un  certain  nombre  de  ftimilles,' 
C'est  ici  un  second  degré  d'aristocratie  plus 
prononcé  que  le  premier.  Une  porte  cepen- 
dant est  restée  ouverte  aux  familles  bour- 
geoises exclues  du  gouvernement ,  et  tous 
les  neuf  à  dix  ans ,  à  la  nomination  des 
places  vacantes  dans  le  conseil  souverain  ^ 
on  y  en  admet ,  par  une  sage  politique  , 
l^ois   ou   quatre ,  ordinairement  gens    d^ 


niélîer  ;  ensorte  qu'il  n'est  pas  rare  dans  la 
républiqi-îe  de  voii-  des  bouchers  ,  dcs  bou- 
langers ,  devenir  sous  le  nom  de  bailiiîs  , 
gouverneurs  de  petites  provinces  avec  le 
titre  de  monseigneur. 

Au    milieu  de    celle    aristocratie    bour- 
geoise ,  six  familles  autrefois  ont  été  recon- 
nues nobles:  plusieurs  autres,  sans  être  re- 
connues par  rEtot,ont  eu  dans  difî'érens  tems 
^e^  diplômes  des  empereurs.  L'échelle  hië- 
rar<;hîque  n'y  »i   p^s  le  m^me  nombre  de 
degrés  que  celle  de  Venise  ,  et  ils  n'y  sont 
pas  aussi  marqués  ;  mais  Venise  plus  élen- 
due  est  une  puissance  maritime  ,  a  soutenu 
des  guerres  ,   connoît   le  luxe ,  les   aris  et 
le  commerce  ,  et  les  distinctions  sont  moirtô 
nécessaires  à  ui.e  puissance  telle  que  Berrie,  ^ 
purement  agricole,  plus  resserrée,  et  qui 
n'a  ni  troupes  réglées  ,  ni  manufactures  , 
ni  vaisseaux  ,  rien  ,  en  un  mot ,  de  tout  ce 
qui ,  dans  les  autres   Etats  ,  amène  promp- 
tement    une   gianae    inégalité.    Cependant 
^e|le  est  la  tendance  des  aggrégai  ons   po- 
lirir|ues  à  se  former  en  castes,  que  dv^puis 
quelques  années  ,  Berne  a  reconnu  la  no- 
blesse à  toutes  les  fc; milles  (pji  ont  entrée 
Au  conseil  souverain  de  la  répablicjue  :  aiusi 
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d'aristocratie  bourgeoise    qu'elle    éloit ,   la 
voilà  devenue  aristocratie  nobilière  comm» 
Veni>e  ;  et  cette  même  république  ,  fondé» 
sur  les  ruines  de  la  nobleï:se  ,rj^rttJ5g  après 
cinq  siècles ,  par  la  seule  force  des  cboses 
et  du  tems,  une  nouvelle  noblesse  sur  c« 
même  sol  d'où  l'ancienne  avoit  été  chassée. 
Je  m'arrête  avec  complaisance  sur   ces 
deux  aristocraties ,  parce  que  je    ne    sais 
estimer  un  gouvernement  que  par  la  somme 
de  bonheur  qu'il  procure  au  peuple  qui  lui 
est  soumis  :  or  je  Tai  dit,  il  n'est  point  d& 
plus  heureux  sur  la  terre  ,  de  plus  contenfc 
de  leur  sort  que  ceux  de  Venise  et  de  Berner 
rien  n'est  comparable  sur-tout  à   la  dou- 
ceur du  gouvernement  de  Berne:  son  ad- 
ministration   est  vraiment   paternelle  ;  les 
paysans  sont  resplendissants  de  bien-être  , 
de  santé  et  de  richesses  :  plusieurs  possè- 
dent des  fortunes    considérables  qui  von& 
croissant  de  père  en  fils  par  l'économie  et 
la  bonne  conduite.  Les  sujets  de  ces  deux 
républiques  verseroient  tout  leur  sang  poup 
le  maintien  de  leur  gouvernement.  De  quels 
avantages  supérieurs  pourroient-ils  jouir  à 
être  représentés  ?  Mais  ,  ce  sont-là  des  ex- 
ceptions bien  rares.  Les  causes  c[ui  tiennent 
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ces  deux  gouvernemenls  éloignés  de  toute 
tyrannie ,  et  qui  en  procurent  la  paix  et 
riiarmonie  ,  sont ,  d'abord  ,  le  peu  d'éten- 
due de  leur  territoire  ,  ensuite  ,  des  aristo- 
craties nombreuses  divisées  en  plusieurs 
classes  ,  et  qui  viennent  s'unir  et  se  con- 
fondre avec  les  classes  inférieures  de  la 
bourgeoisie  et  du  peuple. 

Peut-être  seroit-il  d'une  saine  politique  ; 
à  Venise  ,  d'agréger  à  sa  noblesse  les  nobles 
de  terre  ferme  ;  et  à  Berne  d'incorporer 
dans  sa  bourgeoisie  la  noblesse  du  Pays- 
de-Vand  ;  ce  seroient  là  des  moyens  d'af- 
fermissement et  des  étais  de  plus. 

Nous  aurions  pu,  comme  gouvernement 
représentatif,  ranger  la  Suède  parmi  les 
aristocraties.  Les  trois  formes  radicales  j 
sont  aussi  sensibles  qu'en  Angleterre:  il 
éloit  aisé  de  les  balcincer,  et  d'en  former 
un  excellent  gouvernement  :  mais  l'esprit 
belliqueux  de  la  nation,  des  rois  guerriers, 
des  révolutions  ,  de  grandes  dépenses  et 
de  petites  ressources;  de  longues  guerres  , 
la  facilité  de  diviser  quatre  ordres  jaloux 
les  uns  des  autres  et  réunis  dans  les  mêmes 
Etats:  toutes  ces  circonstances  ont  entre- 
isnu   la    confusion   dans  les  éléments  du 
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•orps  politique,  et  n'ont  pas  permis  à  la 
Suède  de  les  combiner  dans  une  juste  pro- 
porlion ,  et  de  donner  de  la  slabililé  à  son 
gouvernement ,  quoiqu'elle  en  fût  plus  près 
qu'aucun  autre  Etat  de  l'Europe  ,  et  qu'elle 
eût  plus  de  matériaux  |X)ur  y  réussir.  Un« 
ckose  digne  de  remarque  ,  c'est  que  mal- 
gré l'esprit  républicain  de  la  réforme  adop- 
tée en  Suède  ;  malgré  la  double  représen- 
tation qu'a  le  peuple  aux  Elats  par  ses  pay- 
sans et  ses  bourgeois  ,  la  forme  démocra- 
tique n'y  a  jamais  été  la  dominimte. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  petite  république 
tie  Genève ,  très  -  démocratique  dans  soa 
origine  ,  où  les  mêmes  causes  n'aient  pro- 
duit les  mêmes  effets  ,  et  introduit  de  gran- 
des différences,  La  ville  s'est  séparée  en 
deux  quartiers  ,  celui  d'en-bas ,  celuf  d'ei>' 
liaut ,  et  ces  quartiers  sont  peuplés  par  cinq 
classes  de  personnes;  les  habilanis,  les 
natifs ,  les  bourgeois  ,  les  citoyens  et  les 
patriciens  du  quartier  d'en-haut ,  en  pos- 
session depuis  long  -  tems  des  principales 
magistratures.  Genève  ,  riche  et  florissant© 
à  cette  époque,  n'a  fait  que  décheoir  depuis 
que  la  manie  de  l'égalité  y  a  suscité  ,  per- 
pétué des  troubles ,  en  y  fomentant  les  dé- 
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fiances  ,  la  jalousie  et  le  mécontcnlemenl  s 
mais  ces  hommes  passent  leur  vie  à  tro» 
qiier  des  biens  réels  contre  des  mieux  ima- 
ginaires. 

On  voit  assez  ,  par  tout  ce  qui  précède , 
comment  l'inesialité  se  renforce  et  les  cas- 
tes  se  multiplient,  à  mesure  que  la  société 
civile  s'étend  ,  varie  ses  travaux ,  se  per- 
fectionne ,  se  pervertit ,  vieillit ,  s'éclaire  et 
se  corrompt. 

L'instinct   particulier  de  l'homme  Ten- 
traîne  vers  l'état  social.  De   tout  tems,  il 
crut  trouver  sa    félicité   dans   sa   réunion 
avec  ses  semblables  ,  et  fît  pour  y  réussir 
des  efforts  nombreux    et  continus  :  espoir 
toujours  déçu  !  il  a  di!i  se  convaincre   que 
le  bon^ieur  collectif  est  aussi  difficile  à  ren- 
contrer  que  le   bonheur    individuel.    Il  a 
tourné,  pendant  une  longue  suite   de  'siè- 
cles ,  autour  des  trois  formes  sociales ,  pas- 
sant de  l'une  à  l'autre  ,  ou  les   combinant 
au  hasard ,  sans  jamais  soupçonner  qu'elles 
étoient   inséparables,    et   que   ces    formes 
étoient  les  éléments  mêmes   constitutifs  de 
l'ordre  qu'il  cherchoit. 

On   pourroit    diviser  l'histoire    de    ses 
efforts  ea  trois  périodes    principales.  Cette» 
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îiîstoîre  seroir  celle  du  gouvernement.  Nous 
ne   ferons   qii'indiqaer   ces   trois  périodes. 
Les  hommes  ont  par-  tout  commence  pau 
la  monarchie  ;  nous  en  dirons  les  raisons 
ei-après.  La  Grèce  ,  Pcome  eurent  d'abord 
des  rois.  Fatigués  de  leurs  excès  ,  ils  revin- 
rent  en  arrière  ,  et  se  gardèrent  hien  de 
s'arrêter  à  ce  juste  milieu  qui  n'est  fait  que 
pour  Ifs  sages:  ils  se  jeltètent  dans  l'aulre 
extrémité  ;  ils  abolirent   la  royauté  ,  et  en 
haine  du  despotisme ,  avec    lequel  ils  la 
confondoient ,  ils    embrassèrent  la  demo^ 
cratie.  Ici  commence  la  seconde  période , 
elle  se  prolonge  à  travers  les  essais  et  les 
combinaisons  de   toute  espèce,  jusqu'à  la 
féodalité  à  laquelle  sont  dues  les  premiè- 
res idées  de  la  représentatfon  ;  et  c'est  du 
gouvernement  représentatif,  dont  les  pre- 
miers essais  ont  été  très-informes  en  Europe 
que  date  ,  depuis  quelques  siècles  ,  la  troi- 
sième période  dans  laquelle  nous  sommes 
encore,  sans  avoir  fait  néanmoins  de  grands 
progrès  dans  la  science  sociale. 

Pendant  que  les  Européens  font  des  essais, 
s'agitent  en  tout  sens  ,  changent  de  gou- 
vernements ,  et  se  consument  à  la  recher- 
v-he  de  la  félicité  sociale  à  travers  lesrévQf 
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lutîons:  l'Asiatique  ,  ennemi  du  change* 
ment,  reste  Kdèle  au  gouvernement  nio- 
narchique  ;  il  n'en  désire  pas  un  autre. 
Aussi  ancien  en  Asie  que  la  popijation  de 
ces  heureuses  contrées  ,  berceau  du  genre- 
humain  ,  il  y  subsiste  encore.  Les  Orien- 
taux regardent  la  vie  avec  une  s  loi  que  in- 
difïerence ,  et  pourtant  en  savent  mieux 
user  que  nous.  Ils  sont  exempts  de  cette 
inquiète  activité  qui  nous  rend  le  présent 
insipide  ,  nous  élance  perpétuellement  dans 
l'avenir,  et  nous  condamne  à  ne  pouvoir 
vivre  qu'où  nous  n'existons  pas.  Plus  sages 
que  nous  ,  ils  savent  apprécier  l'instant  dont 
on  peut  disposer  et  en  jouir.  Un  beau  ciel , 
un  climat  doux,  une  température  égale,  un 
sol  fertile  et  qui  les  dispense  du  travail  ;  tout 
Jes  invite  à  la  contemplation  et  au  reposa 
Cet  amour  du  repos  ,  cet  instinct  du  bien- 
$tre,  cette  modération  de  caractère  les  ai 
toujours  préservés  des  troubles  et  des  con- 
vulsions de  la  démocratie;  ils  ne  l'ont  ja- 
mais connue.  Dans  le  partage  des  biens  de 
la  vie  ,  ils  ont  gardé  pour  eux  ce  qu'elle 
a  de  réel ,  et  nous  en  ont  laissé  les  illusions. 
La  gloire  est  pour  les  Européens  ,  et  le  bon- 
h<sur  pour  les  Orientaux.  C'est  à  co  f^^ 
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tome  de  gloire  que  les  Européens  ont  tou- 
jours rendu  un  calte  de  sang.  C'est  à  rom- 
i)re  de  ce  fantôme  que  se  sont  développés 
si  rapidement  les  sciences  ,  les  arts  ,  le  gé- 
nie et  le  goût,  toutes  ces  plantes  devenues 
propres  à  nos  climats  ,  et  dont  les  semences 
apportées  de  l'Orient  n'y  avoient  Jamais 
produit  que  des  fruits  médiocres  :  mais 
des  cadavres  en  engraissent  le  pied  et  1q 
sans;  les  arrose. 

L'Europe  fut  de  tout  tems  un  théâtre 
ouvert  de  dissentions  et  de  carnage  :  sou 
histoire  est  un  tissu  de  crimes  et  une  suite 
de  catastrophes.  Son  histoire  est  une  lon- 
gue tragédie ,  où  tout  se  noue  et  se  dénoue 
avec  la  lance ,  l'épée ,  le  sabre  et  le  canon^ 
C'est  ce  fantôme  de  gloire  ,  joint  à  la  cupi- 
chlé,  qui  a  fuit  de  l'Européen  le  premier 
des  peuples  de  la  terre ,  le  dominateur  et  le 
tyran  du  globe. 

Les  Orientaux  eussent  vécu  en  familles 
unies  sous  leurs  gouvernements  paternels , 
s'ils  eussent  été  seuls  sur  la  terre.  Ce  sont 
toujours  des  étrangers  qui  ont  porté  le  fléau 
de  la  guerre  dans  ces  belles  contrées  ,  et  qui 
en  ont  troublé  la  paix;  des  Scythes,  des  Tar- 
tares  et  sur-loat  des  Européens.  Elles  onï 
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été  ravagées  par  Alexandre  et  par  ses  sur* 
fcsseurs,  par  les  Romains;  ensuite  parles 
Turcs,  par  les  Portugais  et  enfin  par  les 
Anglols.  Une  preuve  sans  réplique  de  la 
douceur  du  despolisliie  Oriental  ,  c'est  la 
prodigieuse  population  de  ces  contrées: elle 
€st  telle  qu'aux  Indes  et  à  la  Chine ,  Tex- 
cèsdece  bonheur  devient  une  calamité.  Si 
leurs  riches  et  fertiles  campagnes  cessent 
un  instant  d'être  fécondes,  aussi- tôt  la  fa* 
mine  au  front  hideux  se  montre  ;  elle  en- 
lève à  la  vie  des  millions  d'hommes  ,  eË 
les  rend  à  la  terre  qui  n'a  pu  les  nourrir. 
Le  gouvernement  d'un  seul ,  lors  même 
que  ce  seul  s'est  trouvé  un  tyran  ,  a  été 
fnoins  funeste  aux  hommes  que  la  démo- 
cratie. Le  tigre  couronné  ne  se  jette  ,  le  plus 
Souvent ,  que  sur  les  grands  qui  l'environ- 
tient.  Les  historiens  recueillent  avec  avi* 
dite  tous  ces  forfaits ,  qui ,  bien  loin  de 
couvrir  la  surface  de  l'Empire,  ne  s'éten- 
dent pas  au-delà  de  l'enceinte  du  palais: 
lorsque  le  cultivateur  éloigné,  l'habitant 
des  hameaux,  tranquille  à  la  faveur  de 
son  obscurité ,  paisible  possesseur  de  se» 
domaines  ,  entend  à  peine  le  bruit  de  tous 
9^  vils  et  stupides  courtisants ,  acharnéSt 
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à  se  détruire  ,  et  qui ,  tour  à  tour  immolés 
par  le  tju'ciîi  ,  tombent  les  uns  sur  les  au- 
tres,  el  dont  la  chute  ne  fait,  tant  de  fra- 
cas que  dans  riiiiitoire. 

C'est  ainsi  que  de  nos  jours  encore;  au 
îîulieu  des  révolutions  sanglantes  dont  la 
Perse  est  le  théâlre-  depuis  cent  ans  ,  le 
peuple  des  campagnes  n's^  prend  aucune 
part  :  le  paysan  Persan  vit  en  paix  ,  vit 
heureux  ,  ne  paie  que  de  légers  impôts  ; 
il  apprend  seulement  qu'un  guerrier  à  la 
têfe  de  ses  bandes  soudovées  à  vaincu  son 
concurrent  au  trône  des  Sooliis  et  s'est  mis 
à  sa  place.  Tous  ces  prélendants  à  la  ré- 
gence de  l'Empire  ,  tous  ces  rivaux  ont  le 
plus  grand  intérêt  à  méniger  l'agriculture 
et  les  piopriétaires  ;  et  pendant  que  ces 
dominateurs  précaires  de  la  Perse  ,  pi  épi- 
que toujours  campes  ,  passent  leur  vie  dans 
les  alarmes  :  l'abondance  et  la  sécurité 
environnent  les  toits  rustiques ,  et  le  villa*- 
geois  qui  les  habite.  Il  n'y  a  pas  un  répu- 
blicain Holiandois  ou  Anglois  qui  ne  y/diQ 
des  impositions  dix  ibis  plus  forît  s  que  le 
Persan  ou  l'habitant  de  la  Naiolie.  Une 
diiierence  bie»!  j-emarquable  entre  les  deux 
despotismes  occidculai  et  oriental,  et  tout 
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à  l'avantage  de  celui-ci  ;  c'est  que  le  des- 
polisme  ocçidenlal  favorise  les  grands  et 
vexe  les  campagnes  ;  et  le  despotisme  orien- 
tal ,  au  contraire  ,  épargne  le  penple  et  ne 
pèse  que  sur  les  grands. 

Sous  les  gouvernements  absolus,  l'his- 
toire lie  tient  compte  que  des  grands:  eux 
seuls  y  figurent,  y  tiennent  une  place. 
Les  crimes  du  despolisme  sont  sur  -  tout 
effrayants  dans  l'histoire.  Heureux  les  peu- 
ples dont  on  n'a  point  parlé.,  les  peuples 
oubliés  ,  négligés  par  l'histoire  :  ils  n'occu- 
pent point  d'eux  la  renommée ,  mais  ils 
prospèrent  sous  le  silence.  Les  Grecs  et  les 
Romains  ont  acheté  par  des  calamités  sans 
nombre  le  bruit  qu'ils  ont  fait  dans  le 
mojide»  Quand  les  Romains  eurent  porté 
au  loin  leurs  guerres  injustes,  reculé  jus- 
qu'aux limites  de  la  terre  connue  ,  leurs 
▼ois  ,  leurs  brigandages  et  leurs  usurpa- 
tions :  alors ,  comme  les  Grecs  ,  ils  tour- 
nèrent les  armes  contr'eux  -  me  mes.  Sous 
les  Triumvirats ,  sous  Sylla  ,  sous  Octave  , 
les  proscriptions  et  les  batailles  firent  périr 
ime  foule  de  citoyens.  La  guerre  civile  ,  le 
plus  grand  des  fléaux  ,  suspendue  sur  leurs 
lêtes ,  couvrit  dé  deuil  la  république.  L'ang? 
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exterrninnteiir  se  promenoit  cVan  borjt  de 
l'Empire  à  l'autre.  Il  ferraoit  le  chapitre 
du  gouvernement  populaire;  il  écrivoit  en 
caractères  de  sang  les  derniers  feuillets  des 
annales  de  la  démocratie. 

Le  despotisme  est  le  tourment  des  grande; 
la  démocratie  est  celui  des  petits.  Le  très- 
grand  nombre  souHre  des  excès  de  la  dé- 
mocratie ,  lorsque  les  coups  du  despoli.sme 
lie  vont  frapper  qu'un  petit  nombre  d'an.- 
bi lieux.  Il  suit  de-Ià  ,  que  si  le  premier  à: s 
biens  est  la  liberté,  comme  on  n'en  peut 
douter ,  rien  ne  demande  plus  de  prudence; 
plus  de  lumière,  plus  de  probiié  et  de 
vertu  que  le  choix  des  moyens  de  Tétablir 
sans  causer  le  dommage  du  peuple. 

Dans  tout  ce  qui  tient  à  l'homme ,  comme 
être  moral  et  comme  être  social ,  ouvrez  les 
écrits  des  philosophes  ,  des  publicisles  ,  des 
morahstes  ,  des  politiques  ,  et  vojez  si  leurs 
principes   vous   fourniront  quelques    solu- 
tions   importantes:  vous  y    trouverez  des 
apperçus  bien    saisis  ,    des  véi-irés   de  dé- 
tail, mais  point  d'idées  générales  et  fécon- 
des ;  ou  quand  ils  veulent  s'y  élever  ,  leurs 
conceptions  sont  environnées  d'obscmités^ 
et  enveloppées  de  nuages» 


Qn3  nous  oni  -  ils  appris  sur  Fliomme 
coiiune  être  social?  Rien,  sinon  que  Thomme 
est  né  pour  la  société  ,  qu'il  en  sentie  besoin; 
qu'il  a  reçu  de  la  nature  un  penchant  à 
perpétuer  son  espèce,  et  une  tendance  a 
se  rapprocher  de  ses  semblables  ;  c'est-à- 
dire  ,  qu'il  est  un  ctrz  social.  Nous  voilà  bien 
avances.  Je  vois  dans  Thomnie  deux  mou- 
vemenis  opposés  Y\x\\  à  l'autre  ,  deux  ins- 
tincts ,  dont  Tun  le  pousse  vers  la  société 
€t  l'autre  l'en  éloigne.  L'un  est  principe 
d'union  et  de  reproduction;  Tautrc  un  prîi>- 
cipe  de  désunion  et  de  destruction.  Parle 
premier  ont  été  construits  les  himeaux  , 
les  cabanes;  c'est  le  second  qui  a  bâti  les 
villes  ,  les  cités.  Si  l'homme  n'étoit  qu'un 
jasimal  socia])le ,  ses  facultés  ne  se  seroient 
jamais  guères  élevées  au-dessus  de  l'instinct 
.du  castor.  Content  d'un  abri  grossier*,  au 
milieu  d'un  terrein  suiîisant  à  l'entretien 
de  ses  troupeaux  ,  de  sa  £nmillc ,  Tabsence 
des  passions  auroit  laissé  sa  tête  froide  ,  et 
n'y  eût  laissé  germer  que  le  petit  nombre 
d'idées  relatives  à  la  vie  rustique  et  pas- 
torale. Amour  pour  sa  compagne  et  sa 
progéniture;  bienveuillance  pour  ses  voi- 
sins ;  c'est  à  quoi  se  seroient  réduites  toutes 
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ses  affections.  La  terre  se  seroit  ainsi  cou- 
verte d'haJ^itations  isolées  et  voisines.  Une 
paix  profonde,  vuiiverselle ,  aaroit  éteint 
toute  industrie  ,  empêché  les  arts  d'éclorre, 
condamné  à  Finertie  les  facultés  de  Tenten- 
dement  et  de  Timagination. 

Au  contraire ,  si  les  hommes  n'étoient  que 
des  animaux  insociables:  s'ils  ne  receloient 
au-dedaus  d'eux-mêmes  que  l'instinct  féroce 
de  la  destruction  :  alors  se  craignant  ,  se 
fuyant  réciproquement ,  ils  n'auroient  pu 
se  réunir  :  leurs  mœurs  auroient  peu  dif- 
féré de  celles  du  tigre  ,  de  la  panthère  et 
du  lion.  Ce  sont  ces  deux  penchants  op- 
posés qui  accumulent  sur  l'homme  tant  de 
contrastes,  qui  en  font  un  être  si  extraor- 
naire.  C'est  à  ces  deux  penchants  opposés 
que  sont  dûs  tous  les  miracles  qui  environ- 
nent ses  inventions ,  ses  établissements. 
L'état  de  guerre  est  aussi  naturel  à  l'homme 
que  l'état  de  paix  et  de  bienveuillance  pour 
ses  semblables.  Poli  par  les  arts  et  les 
sciences  ,  ou  agreste  :  civilisé  ,  ou  sauvage  ; 
nous  le  voyons  perpétuellement  en  guerre. 
La  guerre  l'accompagne  et  le  suit  ;  il  par- 
court avec  elle  tous  les  degrés  de  son  dé- 
veloppement, depuis  le  moment  de  sa  plus 
Tome  i,  JS; 
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grande  barbarie  jusqu'à  rorganîsatîo»  â^ 

Tqnlc  des  grands  corps  pob'tiques. 

Le  premier  type  de   l'ctat  social,  c'est 
tine  armée.  Pour  aller  à  la  guerre  ,  il  faut 
lin  chef,  et  c'est    l'origine  des  rois:  pou» 
ia  faire  avec  succès,  il  faut  combiner  les 
moyens  ;  on  a  recours  aux  hommes  d'ex- 
périence et  aux  vieillards  de  la  peuplade,, 
et  c'est  l'origine  des  sénats  et  de   l'aristo- 
cratie :  pour  battre  l'ennemi ,   il  faut   des 
forces  ;    elles    résident  dans    la  multitude 
obéissante  des  combattants  ,   et    c'est  ror>r 
gine  de  la  démocratie  ,  soit  cjue  les  capi- 
taines qui  la  commandent    soient  de    son 
choix  ou  non.  Ainsi  les  trois  éléments  ao- 
cianx  se  retrouvent  dans  la  première  ébau- 
che d'une  armée.  L'armée  est  quek[uefois 
obligée  5  pour  résister  à  l'ennemi ,  de  s'en- 
fermer dans  des  camps  retranchés;    elle 
y  construit  des  huttes  ,  plante  des  palissa- 
des,  ou  élève  autour  du  camp  des  monti- 
cules de  terre  et  des  redoutes:  elle  rassem- 
ble dans  l'intérieur  les  femmes  ,  les  enfante 
et  les  effets  les  plus  précieux ,  et  c'est  l'ori- 
gine des  villes  ceintes  de  muraille  et  dee 
places  fortifiées.  Sans  la  guerre  ,  je  l'ai  dit^ 
]©s  homi^i^s   SQ  seroient   répandus   d'une. 
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.manière  uniforme  sur  la  lerre  :  jamais  ils 
ne   se    seroient  avisés  de  se  parquer ,  de 
s'ealasser  par    milliers    dans   des  espaces 
(éjroils  :  c'est-là  une  situation  forcée  T[ui  n'a 
pu  naître    que    d'une  nécessité   vivement 
sentie  î  Les  villes ,  les  citadelles  sont  dans 
leur  origine  ,  l'ouvrage  de  la  crainte  et  de 
la  féi^ocité  de    l'homme.  Il   est  impossible 
de  concevoir  sans  la  guerre  ,  comment  les 
gouvernements  eussent  pu  se  former,  s'é- 
tablir sur  la  terre:  les  armées   en  sont  la 
première  esquisse ,  et  c'est   la  raison  pour; 
laquelle  la  monarchie  a  été  par  -  tout  la 
première  forme  dominante  et  le  premier 
des  gouvernements.  Quels  besoins  eussent 
eu  d'être  gouvernés  des   hommes  simples 
et  paisibles  ,  sans  querelles  au-dehors  ,sans 
inimitiés  au-dedans?  Des   hommes   livrés 
à  la  seule    pente  sociale  ,  et  ne    trouvant 
dans  leurs  semblables  que  des  amis  et  des 
frères  !  Dès  qu'il  n'y  a  plus  d'oppresseurs  ,' 
les  tribuns,  ou  les  représentants  du  peu- 
ple ,  pour  défendre  des  intérêts?  qui  ne  sont 
point   attaqués  ,  deviennent  inutiles.  Ote^S 
la  guerre  ,  et  le  grand  nombre    n'abusera 
plus  de  sa  force  ;  il  ne  pourroit  en  abuser 
f[ue  par  la  guerre.  Otez  la  guerre  ,  ou  n'eût 
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jamciis   pensé  aux  Dieux  ;  car   les   Rieiisi 
»'ont  éîé   imaginés  que  pour  balancer  les 
forces  physiques  de  la  m  ul  il  tu  de  ,  et  pouu 
la  contenir  par  la  terreur  des   châtiments 
de  l'autre  vie.   Olez  la  guerre  ,  plus  d'ar- 
jnées  ,  plus  ^de  chefs  sous  le  nom  de  rois 
ou  d^empereurs ,  pkis  de  gouvernements  ; 
i'artifice  de  la  société  civile  et^es  trois  élé- 
ments s'évanouissent  î  Olez  la  guerre,  plus 
de  procès  ;  car  les  procès    sont  de  vérita- 
Jiles  guerres  civiles  ,   le  champ  où  on  lei» 
vuide  ,  l'arène  où  l'on  se  bat ,  sont  les  cours 
de  justice.  11  n'j  auroit  plus  ni  hommes  de 
loi ,  ni  hommes   d'épée  ,  ni  hommes  d'é- 
glise :  on  ne  verroit  plus  ni  villes  ,  ni  cita- 
delles ,  ni  châteaux  forts  pour  en  protéger 
les  habitants  contre  des  violences  auxquel- 
les ils  ne  seroient  point  exposés  ,  ni  tribu- 
naux pour  juger  des  différents  qui  ne  s'élè- 
"veroient  jamais  ,  et   vraisemblablement  ni 
temples  ,  ni  aulels  ,  où  l'on  eut  besoin  d'al- 
ler expier  des  crimes  qui  n'existeroient  pas» 
Voyons  maintenant  ce   qu'est  la  guerr» 
en  elle-même  ,  et  suivons-la  dans  ses  effets. 
La  guerre  se  compose  de  haine ,  de  jalou- 
sie ,  de  vengeance ,  d'ambition  et  de  cupi- 
dité :   tels  iont   ses  grincipaw:^.   élémentaî 
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'S'outes  ces  passions  sont  des  causes  puis- 
santes d'cigitation  et  de  tourment  :  elles 
irritent  les  plexus  de  la  sensibilité ,  et  sont' 
comme  un  foyer  ardent  qui  remplit  le 
siège  des  affections  :  c'est  ce^  foyer  placé 
au-dessous  de  la  tête  de  l'homme  cpii  la 
met  en  efï'erve^cence  et  fait  bouillonneriez 
idées:  c'est  le  feu  intérieur  de  ces  passion^ 
qui  met  en  mouvement  les  fibres  intellet* 
tuelles  5  excite  l'industrie ,  fait  naître  le^ 
ressources  ,  donne  à  l'esprit  sa  force  et  son 
activité.  De-là  ,  les  chefs-d'œuvres  des  arî?, 
les  découvertes  en  tout  genre ,  et  tous  les 
prodiges  des  inventions  humaines.  Sans 
ces  passions,  toutes  les  facultés  de  ja  tête 
restent  inertes  et  comme  paralysées.  Chose 
merveilleuse  !  que  ce  soit  le  principe  d!unioa 
et  de  reproduction  qui  sépare  ,  isole  les 
familles  et  ne  produise  rien  !  et  qu'au  con- 
traire ,  le  principe  de  désunion  et  de  des- 
truction ,  ou  la  guerre ,  soit  celui  qui  rap- 
proche les  individus  ,  établisse  enlr'euî  une 
communication  vive  et  intime ,  et  fasse 
éclorre  tous  ces  moyens  sublimes  par  les- 
quels il  n'appartient  qu'à  l'homme  de  régii: 
et  maîtriser  le  globe  !  Le  premier  principe  ', 
en  le  supposant  seul ,  laisse  rhom^me  brut, 
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ignorant,  innocent  et  heureux,  maïs  d'un 

bonheur  purement  physique  et  animal. 

Il  est  donc  incontestable  que,  sans  la 
guerre  ,  nous  n'aurions  ni  Hottes  marchan- 
des qui  unissent  les  deux  moitiés  de  la 
terre ,  ni  vaisseaux  à  trois  ponts  hérissés 
de  canons  pour  les  protéger  ,•  ni  astronomie 
pour  diriger  leurs  cours  ,  ni  académie  des 
sciences,  ni  les  grandes  et  immenses  cités 
de  Londres  ,  de  Rome  et  de  Paris  :,que  les 
neuf  muses  et  les  trois  grâces  n'eussent 
jamais  orné  TOlympe  :  que  Confucius  ,  Zo» 
roastre  ou  Minos  n'eussent  point  public 
leurs  loix  ,  et  qu'Horace,  Virgile  et  New- 
ton ,  au  lieu  de  mesurer  les  cietix  et  des 
vers  harmonieux  ,  ou  de  peser  les  jnondes, 
eussent  été  condamnés  en  naissant  à  végé- 
ter autour  de  leurs  cabanes ,  et  courbés 
"vers  1*  terre  pour  en  tirer  leurs  subsistan-» 
ces ,  n'russent  promené  sur  les  objets  de 
la  nature  et  autour  d'eux  que  des  yeux 
stupides. 

Si  les  philosophes  ne  nous  ont  pas  ap- 
pris grand  chose  sur  l'homme  comme  ècre 
social^  les  écrivains  politiques  et  les  publi- 
cistes  ne  nou§  ont  guères  inieux  instruits 
cur  l'ox'igine  des  gouvernements  et  sur  leurs 
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parties  constitutives.  On  a  fait  grand  bruit 
du  principe  des  trois  pouvoirs  législatif, 
txkutif  et  judiciaire  :  on  l'a  regardé  comme 
tiii  principe  premier  et  comme  une  décou- 
verte précieuse  :  on  a  cru  qu'en  organisant 
ces  trois  pouvoirs ,  et  en  l^s  séparant  soi- 
gneusement ,  on  auroit  une  excellente  cons- 
titution! Tous  ceux  cpii  ont  écrit  sur  la 
législation  ont  adopté  à  l'envi  ce  principe  : 
l'assemblée  nationale  de  France  (i6)  s'est 
sur-tout  distino;uée  par  la  religieuse  obser- 
vation de  ce  principe  :  il  mérite  d'être  an^^^ 
îjsé  et  discuté. 

En  général  ,  ce  qui  coûts  le  plùîs  , 
même  aux  penseurs  ,  c'est  de  décomposer 
des  idées  complexes  pour  arriver  a  àès 
idées  toujours  plus  lumineuses  à  mesure 
qu'elles  sont  plus  simples.  'QiVest  -  ce  que 
le  pouvoir  législatif?  C'est  le  pouvoir  de 
faire  des  loix  ,  mais  tout  honimé  à  le  pou- 
voir d'en  faire  et  de  les  proposer ,  bonnes 
ou  mauvaises;  comme  tout  licmrab  à  le 
droit  de  publier  ses  réflexlôris  et  ses  pen- 
sées. La  plupart  des  bonnes  loix  ûé  ras- 
semblée   nationale    sont    empruntées    dés 

(lé)  Je  parle  de  la  prciîiière,  et  ceci  a  été  écrit 
âTdr.t  la  chute  du  trône* 
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Tiieilleurs  écrivains  sur  les  matières  d'éco- 
nomie civile  et  politique.  Le  pouvoir  légis- 
latif n'est  donc  pas  circonscrit  à  une  assem- 
blée législative  ,  et  içi'est  point  un  droit  dont 
elle  jouisse  exclusivement  :  celui  qu'elle  a 
de  les  faire  observer  ,  séparé  de  l'action 
qui  peut  contraindre  à  s'y  soumettre ,  se 
réduit  à  peu  de  chose.  Quant  à  l'action 
réservée  au  pouvoir  exécutif  ,  elle  présen- 
teroit  plutôt  l'idée  de  quelque  chose  de 
physique  et  de  matériel^  puisqu'en  der- 
nière analyse  ,  lorsque  les  hommes  ne  veu- 
lent pas  se  soumettre,  il  faut  les  y  con- 
traindre physiquement.  Ainsi,  sous  ce  point 
de  vue ,  le  pouvoir  législatif  appartient  à 
l'entendement ,  et  le  pouvoir  exécutif  h  la 
force.  Et  sous  quelque  face  qu'on  envisage 
la  question ,  il  restera  toujours  vrai  que  si 
la  puissance  executive  consiste  à  exécuter, 
on  ne  peut  pas  dire  que  le  premier  ma- 
gistrat en  soit  revêtu ,  puisqu'il  n'exécute 
rien  par  lui-  même  ;  et  dans  ce  cas,  elle 
ne  peut  résider  que  dans  la  force  armée. 
Si  ce  pouvoir  consiste  a  donner  des  ordres 
d'exécution,  alors  le  premier  magistrat  le 
partage  avec  tous  ceux  qui  recevant  de  lui 
des  ordres  les  transmettent  à  d'autres  :  si 
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on  insiste ,  et  qu'on  veuille  que  le  pouvoiÉi 
exécutif  soit  bien  et  dûment  appelle  tel  ; 
parce  qu'il  est  la  première  origine  des  or- 
dres,  et  le  point  central  d'où  ils  émanent; 
je  répondrai  que  dans  une  constitution  où 
on  a  personnifié  la  loi ,  où  on  l'a  érigée  en 
souveraine ,  où  tout  doit  se  faire  en  vertu 
et  au  nom  de  la  loi ,  i-3  roi  ne  peut  donner 
des  ordres  qu'en  les  recevant  de  la  loi;  que 
c'est  de  la  loi  que  partent  les  premiers  or- 
dres ,  et  que  dans  ce  sens  ,  ce  seroit  la  loi 
qui  seroit  en  possession  du  pouvoir  exécu- 
tif; et  comme  l'assemblée  législative  s'est 
réservé  le  droit  exclusif  de  faire  la  loi;  que 
c'est  elle  qui  a  créé  cette  souveraine ,  qui  la 
fait  parler ,  lui  dicte  ses  arrêts  ;  que  de  plus, 
elle  se  regarde  comme  la  têts  qui  com- 
mande, et  le  premier  magistrat  comme  le 
bras  qui  obéit  (^);  il  est  bien  évident  que 
l'assemblée  nationale  de  France,  en  parlant 
Sians  cesse  de  la  séparation  des  pouvoirs  ,  a 
réuni  tous  les  pouvoirs. 

J'ouvre  la  constitution  Françoise  ,  je  ne 
sais  si  je  m'abuse,  mais  je  vois  autant  et 
plus  de  pouvoir  exécutif  du  côte  de  rassera-    ^ 

»^— "^  I  I  ———.——■        I I  II  J  MM 

(f7)  V©yoz  page  458  de  h  Correspondcmic ,  &t. 
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bk^e  législative  que  du  côré  du  roi  :  car  sî  lo» 
veut  que  nommer  des  ministres,  conférer 
des  commandements ,  et  donner  des  ordrei, 
isolent  les  attributions  caractéiistiques  du 
^pouvoir  exécutif,  je  soutiendrai  que  pour- 
îsuivre  la  responsabilité  ,  décerner  les  bon- 
ïieurs,  établir  les  contributions  publiques, 
décréter  d'accusation,  sont  des  actions  et  des 
^exécutions  encore  plus  fortement  pronon- 
cées ,  plus  directes  et  jdIus  immédiates  que 
les  fonctions  laissées  au  roi.  Je  demande  » 
en  outre,  si  les  pouvoirs  que  s'est  réservée» 
rasserriblée ,  de  disposer  d'une  force  pour 
sagardo,  de  fixer  des  délais  ,  de  requérir, 
ratifier  ,  autoriser ,  proroger  ,  or^oniier  des 
aliénations ,  sont  des  pouvoirs  purement 
législatifs  ;  si ,  au  contraire ,  ils  ne  sont  pas 
tout  aussi  exécutifs  que  ceux  de  nommer^ 
conférer  ,  ordonner  ,  etc. ,  annexés  au  pou- 
voir exécutif  (a). 

Si  la  théorie  sépare  les  pouvoirs,  la  né- 
eessité  des  choses  les  rapproche.  A  cjuoî 
âsrviroit  en  effet  le  pouvoir  de  faire  des 
loix ,  si  Ton  n'y  joignoit  le  pouvoir  de  lés 
faire  exécuter?  Cette  seule  considërafioÀ- 


(û)  Voyez  la  constitution  ds  1791. 
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doîr  éclairer  sur  le  vice  de  la  sépirratioii 
des  deux  pouvoirs  législatif  et  exécutif.  Que 
conclure  de  tout  cela?  (>iie  si  la  constitu- 
tion Françoise  qui  s'est  étudiée  à  séparist 
les  pouvoirs  pliTs  qu'aucune  autre  ,  a  néan- 
ïnoihs  tout  brouillé ,  t'ont  confondu;  c'est 
que  le  principe  est  faux ,  la  divisidn  vi- 
cieuse ,  et  la  séparation  impossible. 

Le  principe  des  trois  pouvoirs  U'àlsVaiif  ^ 
exéciitif^ljudlciain  est  évidemment  iltie  consé- 
quence éloignée  et  mal  déduite ,  une  émana- 
tion confuse  d'un  principe  antérieur  auquel 
personne  n'a  ni  songé  ni  remonte  ;  c'est  ce- 
lui des  trois  éléments  sociaux  et  de  la  di- 
"vision  de  la  souveraineté  en  trois  pouvoirs  , 
dzmocraiîquc^  aristocratique  et  monocr'atlque;  prin- 
cipe qui  tient  à  un  autre  dont  il  n'est  que 
la  conséquence ,  savoir,  que  la  partie  doit 
commander  au  tout  :  èe  dernier  principe 
.%st  anti-naturel  ,  et  le  vrai  fondement  de 
la  société  civile.  Le  principe  ^o'cial  de  la 
partie  commandât  au  tout  n'est  encore  que 
la  conséquence  d'un  principe  antérieur  que 
je  n'énonce  point  ici.  Le  principe  ïliécôiinti 
des  trois  éléments  sociaux  ^  ou  formée  î'ë- 
âicales  ,  a  réfléchi  un  faux  jeur,  Sîlt  lequel 
s'est  faite  fe  division  vicieuse  des  tirois  p^oiï^ 
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VoJrs  U^Ulatif^  exécutif  Qijudkla'in,  On  Voit 
que  rëlément  démocratique  a  fourni  1© 
pouvoir  législatif,  parce  que  les  loix  doi- 
vent cire  faites  pour  l'avantage^  du  plu» 
grand  nombre  :  que  de  Télé  ment  monar- 
chitine  est  sorti  le  pouvoir  exécutif ,  parce 
qu'on  a  pensé  que  c'étoit  au  premier  ma- 
gistrat à  faire  exécuter  les  loix  :  et  . quant 
au  pouvoir  judiciairç  ,  on  a  cru  ne  pouvoir 
miçux  le  confier  qu'à  la  portion  la  plus 
éclairée  et  la  plus  considérable  dline  na- 
tion,, c'est-à-dire  ,  à  l'aristocratie.  De-là 
vient  qu'autrefois  dans  Athènes,  l'Aréopage 
ëtoit  le  preniier  des  tribunaux  et  la  haut« 
cour  nationale,  et  qu'aujourd'hui  en  Angle- 
terre ,  il  en  est  encore  de  même  de  l'aristo- 
cratie des  Pairs  ou  chambre  haute. 

Réduisons  tout  ce  qui  précède  à  des  idées 
plus  simples;  je  ne  connois  dans  toute  asso- 
ciation poliliqiie  que  deux  pouvoirs,  rmr 
plij^sique ,  c'est  celui  du  peuple ,  ou  de  la 
démocratie  ,  ou  de  la  force  ;  l'autre  rnoral , 
c'est  celui  de  l'aristocratie  et  de  la  i^iono- 
cratie  :  et  comme  le  pouvoir  physique  est 
mi  pouvoir  aveugle  ,  et  le  pouvoir-  moral 
un  pouvoir  éclairé,  il  est  de  toute  évi- 
dence que  le  pouvoir  moral  doit  être  à  la 
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tête  du  pouvoir  physique,  le  conduire  et 
et  le  guider. 

Si  le  tout  étoît  également  aveugle ,  ou  1< 
tout  également  éclairé  ,  il  n'y  auroit  aucune 
raison  pourquoi  la  partie  dût  commander 
au  tout  :  ces  deux  toufs  rentreroient  sous 
l'empire  de  la  loi  naturelle  :  mais  le  tout 
social  est  un  mélange  de  lumière  et  de 
ténèbre.  Telle  est  l'origine  de  la  division 
des  trois  pouvoirs  de  la  souveraineté  :  les 
deux  premiers  sont  des  pouvoirs  moraux, 
€t  le  troisième  un  pouvoir  physique.  A  c» 
dernier  pouvoir,  qui  est  la  force  de  la  mul- 
titude ,  on  ne  peut  opposer  que  des  forces 
morales.  Il  est  donc  bien  que  chacune 
des  deux  contre  -  forces  aristocratique  et 
monarchique  jouisse  d'un  pouvoir  égal  eu 
droit  au  pouvoir  démocratique.  D'ailleurs 
chez  les  nations  opulentes  et  anciennement 
civilisées,  les  deux  tiers  et  plus  du  terri- 
toire appartiennent  à  la  monarchie  ,  et  i 
l'aristocratie  prise  dans  sa  grande  accep- 
tion :  or  ,  les  possessions  territoriales  doi* 
vent  influer  sur  le  partage  de  la  souverai- 
€ieté  ;  et  rien  ne  paroît  plus  convenable  et 
jplus  juste  ,  que  les  deux  tiers  du  territoire 
îpai^^ent  des  deu^  tiers  de  ia  souveraineté. 
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Ces  grandes  Inégalités  sont  les  résultais  iiié- 
virabies  de  l'état  social  ;  elles  sont  leà  elîers 
du  tesns ,  et  se  renforcent  h  mesure  que 
le  corps  polilique  se  perfectionne  et  se  cor- 
rompt ,  deux  choses  qui  marchent  toujours 
de  front. 

La  réunion  de  tous  les  habitants  d'mi 
pays  est  le  souverain  sans  doute,  puisque 
cette  réunion  est  la  nation  ,  et  qu'on  ne  peut 
contester  à  une  nation  la  souveraineté  sur 
son  territoire  :  mais  comment  une  nation 
est-elle  souveraine  ?  Elle  ne  peut  Fétre  qu'en 
attribuant  à  chaque  membre  de  la  réunion 
une  porllon  de  souveraineté  qui  soit  en 
raison  composée  de  ses  p-opriétés  ,  de  sa 
placée,  de  sa  naissance  et  de  ses  lumières. 
Un  seul  individu  considérable  par  tous  ces 
avantages  peut  posséder  dix  mille  portions 
de  souveraineté,  pendant  que  tel  autre  qui 
en  sera  dénué  n'en  possédera  qu'une,  et  que 
tel  autre  n'en  possédera  point  du  tout.  Les 
droits  à  la  souveraineté  se  mesurent  sur 
rinfluence  qu'on  peut  avoir  sur  la  chose 
publique  ,  et  sur  l'intérêt  qu'on  a  d'en  main- 
tenir l'intégrité  et  l'harlnonie.  Celui  qui 
dénué  de  tout  ne  peut  exercer  d'influence 
que  par  ses  deux  bras,  n'est  point  un  ci-: 
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toyen  ;  il  ne  peut  concourir  à  rëlectlon  des 
représentants  du  peuple  :  il  est  bien  mem- 
bre de  l'association  politique  pour  en  être, 
protégé ,  mais  il  n'est  pas  un  membre  de  la 
nation  souveraine ,  ou  ,  du  moins  ,  n'en  est, 
membre  que  comme  portion  de  la  força 
démocratique.  Il  a  en  perspective  le  droit 
précieux  de  souveraineté  pour  prix  de  son 
industrie ,  de  sa  capacité  et  de  sa  bonne 
conduite  :  il  devient  citoyen  aussitôt  qu'il 
est  parvenu  par  ses  talenfS  et  son  mérite 
à  la  propriété  territoriale  ou  mobiliaire  fixée 
par  la  loi  :  son  sort  est  dans  ses  mains.  C'est 
là  un  grand  encouragement ,  im  puissant 
aiguillon  :  c'est  le  seul  et  le  véritable  moyeu 
de  diriger  tous  les  habitants  d'un  Empire 
vers  sa  prospérité  et  vers  l'utilité  publique. 
Les  hommes  qui  n'ont  pour  tout  bien  que 
deux  bras  ,  ne  peuvent  être  admis  aux  droits 
de  cité  sans  le  plus  grand  danger:  ces  hom- 
mes ,  n'ayant  rien  à  perdre ,  gagnent  aux 
bouleversements ,  et   sont  des  artisans  de 
trouble  et  d'insurrection. 

Je  reviens  à  la  séparation  ou  division 
Tulgaire  des  trois  pouvoirs  :  je  crois  a  voit 
démontré  combien  tout  y  est  vague  et  ar- 
(bitr;iive.  ^'ajoutei^ai  c^uq  si  les  bases  de  l'état 
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social  sont  opposées  aux  loix  naturelles,  il 
faut  du  moins  s'en  rapprocher  ,  autant  qu'if 
est  possible ,  dans  les  institutions  qu'on  élève 
sur  ces  bases  :  elles  doivent  réparer  l'iné- 
galité  nécessaire   des   conditions  ,   par  les 
sentiments  de  Inenveuillance  et  de  frater- 
nité entre  tous  les  citoyens.  Tout  doit  être 
fondu  dans  une  bonne  constitution  comme 
dans  la  nature  :  les  divers  pouvoirs  doivent 
y  être  en  harmonie ,  s'y  unir ,  se  toucher, 
s'entrelasser.  Les  germes  de  disscntion  sont 
si  nombreux  dans  l'Etat  le  mieux  consti- 
tué ,  que  rien  ne  seroit  moins  politique  que 
de  diviser  et  séparer  les  pouvoirs  avec  cette 
rigueur  pédantesque  :  ce  seroit  les  mettre 
aux  prises  et  en  état  de  guerre. 

Tous  doivent  concourir  par  leurs  lumiè- 
res à  la  formation  de  la  loi  •  elle  doit  donc 
être  l'ouvrage  des  pouvoirs  moraux  réunis. 
L'élément  démocratique  ,  ou  le  pouvoir 
physique,  s'élève  à  la  dignité  de  pouvoir 
moral  par  ses  représentants  ;  et  c'est  ainsi 
que  le  peuple  participe  au  pouvoir  légis- 
latif. On  pourroit  considérer  l'exécution  des 
loix ,  comme  répartie  entre  trois  classes  de 
citoyens  ;  celle  de  qui  émane  Tordre  de  s^j 
soumettre  ^    celle  qui   s'y  soumet   et   les 

observe  : 
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observe;  et  celle  qui  en  piovôqne  Tobéis- 
È/ince.  Il  est  mieux ,  ce  me  semble  ,  de  la 
divis^er  eriideux  branches  ,  Texécutiôn  mo- 
rale etrexécution  physique  :  celle-ci  appar- 
tient év'idemment  à  la  force;  mais  l'aristo- 
cratie populaire,  dépositaire  de  la  porîiort 
de  souveraineté  qui  appartient  au  peuple  y 
est  le  garant  de  l'obéissance  du  peuple  ,  ou 
de  l'exécution  physique  des  loix  :  cette  aris- 
tocratie populaire  est  lé  lien  qui  unit  la  forcer 
physique  à  la  force  morale.  Quant  à  Fexé- 
cutioii  morale  des  loix  ,  qu'on  appelle  si 
imiproipveuient  pouvoir  exécutif,  elle  se  trouve 
divisée  comme  la  conception  des  loix  entre 
les  représentants  du  peuple ,  l'aristocratie' 
proprement  dite,  et  le  monarque,  c'est-à- 
dire  entre  les  divers  pouvoirs  moraux.  D'où 
l'on  voit  que  les  deux  pouvoirs  exécutif  et 
législatif  se  trouvent  disséminés  et  répartis 
entre  les  trois  pouvoirs  dont  se  compose  la 
souveraineté  :  ce  qui  n'empêche  point  que 
le  premier  magistrat  ou  les  chefs  de  l'Etat 
ne  soient  chargés  d'imprimer  le  premier 
mouvement  à  la  machine  politique  et  de  1© 
perpétuer, 

La  justice  est  d'un  ordre  à  part ,  et  ne 
peut  point  être  mise  sur  la  ligne  des  povi^ 
Tome  If  M 
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voirs  souverains.  Elle  est  le  premier  besoin 
des  nations  civilisées  :  elle  atteste  leurs  vices 
et  leur  dépravation  ,  et  la  nécessité^  des 
contre-forces  morales  et  religieuses  ,  et  de 
Tinterversion  des  loîx  naturelles  par  la 
soumission  du  grand  nombre  au  petit:  le 
droit  de  la  rendre  n'appartient* qu'au  sou- 
verain ;  elle  leur  est  subordonnée  ;  elle  est 
ime  portion  importante  du  pouvoir  exécu- 
tif, et  se  divise  comme  lui,  en  pouvoir 
moral ,  et  en  pouvoir  physique.  S'il  lui  faut 
des  lumières  pour  appliquer  la  loi ,  la  force 
lui  est  aussi  nécessaire  pour  la  faire  exécuter. 
La  justice  s'exerce  sous  les  auspices  de  la 
nation  ou  du  souverain. 

Le  souverain  est  le  milieu  par  lequel 
passent  et  pénètrent  les  loix  pour  aller  at- 
teindre d'une  manière  uniforme  tous  les 
citoyens  de  l'empire.  Le  magistrat  rend  la 
justice  au  nom  du  souverain,  et  le  souveraia 
la  fait  rendre  au  nom  des  loix;  ensorte  que 
le  souverain  interposé  entre  la  justice  et  les 
loix  ,  voit  la  justice  au  -dessous  de  lui ,  et 
la  loi  au-dessus  ,  veillant  sur  Tune  ,  la  di- 
rigeant ,  et  dirigé  par  l'autre.  »  i6) 

(  i6)  Lorsque  le  Préteur  rendoit  la  justice  a  Rome, 
iî  appliquoic  la  loi  à  laquelle  étoic  soumise  la  républi» 
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La  meilleure  des  constitutions  seroit  celle 
ou  les  loix  se  feroient  et  s'exécuteroient  de 
concert ,  et  où  les  trois  pouvoirs  radicaux  ; 
conservant  enîr'eux  un  juste  équilibre ,  pré- 
sideroient  ensemble  à  la  distribution  des 
peines  et  des  récompenses  ^  et  à  l'adminis- 
tration de  la  Justice. 

Le  gouvernement  civil  est  un  établîsse- 
Tïient  formé  par  l'art  ;  il  est  une  chose  toute 
factice  :  il  est  fonde  sur  la  division  non  na- 
turelle de  la  souveraineté  ,  puisque  les  pou- 
voirs y  suivent  la  loi  inversé  du  nombre 
et  de  la  force  physique. 

Toute  nation  ,  pour  déployer  ses  facul- 
tés ,  et  jouir  d'une  puissance  réelle ,  doit  être 
composée  d'hommes  libres  :  or ,  il  ne  peut 
y  avoir  de  libertéj;au  milieu  d'une  nation , 
ni  de  solidité  dans  une  constitution ,  qu'au- 
tant que  l'une  et  l'autre  reposent  sur  le  fon- 
dement de  la  souveraineté  divisée  en  trois 
pouvoirs  :  ces  trois  pouvoirs  étant  les  élé- 
ments même  de  la  seule  idée  distincte  qu'oa 
puisse  se  faire  d'une  nation»  L'inégalité  po- 

que  ;  et  il  avoit  pour  juge  de  ses  jugements  ,  le  sénat, 
te  peuple  et  les  consuls ,  c'est-à-dire,  les  trois  partiel 
de  la  souveraineté, 
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litîque  est  donc  la  base  essentielle  du  corps 
politique.  La  force  est  de  droit  naturel  ;  la 
loi  est  de  droit  conventionnel ,  et  le  corps 
politique  est  le  résultat  du  passage  de   la 
force  à  la  loi.  Toute  constitution  où  entre- 
roient  des  esclaves  ou  des  serfs ,  ou  bien 
qui  ne  seroit  composée  que  d'êtres  égaux , 
dont  la  volonté  du  plus  grand  nombre  exer-^ 
ceroit  le  despotisme  ,  ne  seroit ,  dans  le  pre- 
mier cas  ,  quun  état  de  force  contre  force, 
et  dans  le  second  ,  que  le  règne  de  la  force , 
deux   états  violents  qui   ne   peuvent  sub- 
sister ,  et  finissent  toujours  par  des  catasr 
trophes. 

Un  gouvernement  légitime  est  donc  celui 
qui  exclut  d'un  côté  l'esclavage  et  de  l'autre 
le  despotisme.  L'esclave  et  le  despote  sont 
les  limites  de  l'inégalité.  L'inégalité  ne  doit 
parcourir  que  l'intervalle  qui  sépare  l'un 
de  l'autre  ,  et  ne  se  promener  que  sur  des 
hommes  libres  ;  mais  tellement  distingués 
entr'eux  ,  que  par  une  considération  inhé- 
îpente  aux  rangs  supérieurs  ,  ces  rangs  com- 
mandent le  respect  et  l'obéissance  aux  rangs 
iniérieui-s.  H  y  a  deux  sortes  de  liberté ,  la 
liberté  poliii-jue  et  la  liberté  civile  :  la  pre- 
Biière  est  précieuse  au  peuple ,  parce  qu'ellç- 
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lui  assure  la  seconde.  S'il  jouit  de  celle-ci^ 
il  ne  pense  guères  à  Tautre  ;  c'est  le  cas  de 
Venise  et  de  Berne  :  mais  la  constituliou 
est  beaucoup  plus  parfaite  lorsqu'elle  réu- 
nit les  deux  libertés.  Pour  les  réunir ,  il 
faut  absolument  que  le  peuple  soit  repré- 
senté. Dans  les  grands  Etats,  la  chose  est 
sur-tout  indispensable;  et  il  est  imjwssîble 
qu'il  soit  heureux  et  bien  gouverné ,  s'il 
n'est  pas  représenté.  Lorsque  le  peuple  est 
représenté  ,  il  participe  à  la  chose  publique. 
Tout  Etat  oii  le  peuple  participe  à  la  chose 
publique  est  une  république.  D'un  autre 
côté  5  nous  avons  vu  que  le  caractère  d'un 
gouvernement  légitime  est  de  n'avoir  ni 
esclaves  ni  despotes ,  et  par  conséquent  de 
n'être  composé  (jue  d'hommes  libres  ;  mais 
ie  peuple  ne  peut  être  libre  que  lorsqu'il  est 
représenté,  donc  tout  gouvernement  légi- 
time est  une  république  :  vérité  aussi  pré- 
cieuse qu'inconnue  ,  et  aussi  favorable  aux 
rois  qu'aux  peuples. 

Le  despote  jouit  d'un  pouvoir  énorme  ; 
qui ,  pour  être  sans  partage ,  ne  tient  aussi 
qu'à  un  filet.  Semblable  à  ces  protubérances 
végétales  qui ,  dépourvues  de  racines ,  ne 
portent  gue  sur  une  frele  tige,  et  que  le 
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premier  coup  de  vent  jette  à  terre.  Il  ii'j 
a  de  véritablement  puissant  que  le  mo- 
narque légitime  ,  parce  qu'il  est  la  tête 
d'une  république ,  et  qu'il  fait  partie  d'un 
tout  assujetti  et  affernii  siu*  sa  base  par  leç 
trois  grandes  racines  de  l'arbre  social. 

On  a  dit  que  la  république  étoit  faîte 
pour  le  ciel  ,  la  monarchie  pour  la  terre , 
et  le  despotisme  pour  les  enfers.  On  auroit 
inieux  parlé ,  ce  me  semble  ,  en  disant  que 
la  république  ,  qui  s'allie  très-bien  avec  la 
ïnonarchie,  est  faite  pour  la  terre;  l'égalité 
pour  les  enfers  ou  pour  le  ciel  ;  et  que  lors- 
que les  hommes  l'évoquent  follement  parmi 
eux ,  c'est  le  ciel  même  qui  châtie  la  terre , 
en  y  transportant  l'enfer;  et  qu'il  ny  a  plus 
que  le  despotisme,  remède  aussi  violent 
que  dangereux  ,  qui  puisse  eu  éteindre  les 
flammes. 

La  liberté  du  peuple  consiste  à  obéir  aux 
lôlx  auxquelles  ses  représentants  ont  con- 
couru :  il  ne  peut  obéir  aux  loix  sans  recon- 
noître  la  supériorité  cie  ses  magistrats  qui  en 
sont  les  organes  et  sans  les  respecter;  et  il 
ne  les  respectera  jamais  tant  qu'il  ne  verra 
en  eux  que  des  êtres  égaux  à  lui  ;  car  il  esX 
qans  la  nature  de  l'homme  ;  je  le  répèle.V 
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de  ne  pouvoir  supporter  le  jong  de  ses  égaux: 
ne  dites  pas ,  c'est  le  joug  de  la  loi  :  la  loi 
par  elle-même  ne  pèse  pas  ;  elle  ne  fait  sen- 
tir son  joug  et  sa  contrainte  que  par  l'inter- 
médîaire  des  magistrats  chargés  de  la  faire 
exécuter.  L'excès  de  la  liberté  la  détruit ,  et 
tout  peuple  qui  aspire  à  la  souveraineté ,' 
annuUs  et  rompt  le  contrat  social  :  il  rentre 
sous  son  propre  empire ,  c'est-à  dire  ,  sous 
celui  de  la  force  :  c'est  là  que  l'attendent  les 
malheurs  et  les  tempêtes  de  l'anarchie.  Sou 
plus  mortel  ennemi  est  donc  celui  qui  le  ber- 
ce des  illusions  funestes  de  la  souveraineté. 

Dans  un  état  où  la  souveraineté  indivi- 
sible seroit  toute  entière  entre  les  mains 
du  peuple  ,  la  souveraineté  ne  seroit  autre 
chose  que  la  force  ,  puisque  le  peuple  est 
dépositaire  de  la  force  ,  et  que  c'est  en  lui 
qu'elle  réside  essentiellement.  Lorsqu'on  ne 
seroit  pas  d'accord  dans  cet  Etat  ;  qu'il  s'y 
élèveroit  des  troubles  ,  il  y  auroit  scission 
dans  la  souveraineté  ,  et  le  souverain  seroîj 
aux  prises  avec  lui-même.  Il  y  auroit  donb 
combat  entre  des  forces  physiques ,  et  ce 
combat  feroit  rentrer  l'Etat  sous  la  loi  de 
Ejature  ,  qui  est  l'opposé  de  la  loi  sociale. 

C'est  une  observation  constante ,  et  une 
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des  choses  les  plus  attachées  à  la  nature 
de  l'esprit  humain  ,  qu'en  tout  genre  ,  les 
hommes  commencent  presque  toujours  par 
la  véritd;  une  espèce  d'instinct  les  y  con- 
duit d'abord  :  ils  s'en  écartent  ensuite  ,  et 
parcon^ent  un  long  circuit  d'erreurs  ,  d'es- 
sais et  de  méprises  :  ils  reviennent  enfin  au 
point  d'où  ils  étoient  partis.  Nous  avons  vu 
que  la  première  ébauche  d'un  gouverne- 
ment se  trouvoit  dans  la  première  armée 
<jui  avoit  été  formée  :  et  en  effet,  les  trois 
formes  et  les  trois  pouvoirs  s'y  rencontrenî. 
.Le  génie  du  général  conçoit  les  plans  ,  la 
sagesse  du  conseil  de  guerre  les  discute,  et  les 
soldats  les  exécutent.  Dans  le  chef  réside  la 
portion  monarchique  ,  l'aristocratie  estdnns 
le  corps  des  oiBcîers  interposés  entre  le  chef 
et  les  soldats  ,  et  ceux-ci  sont  la  démocratie 
ou  la  force  de  Farraée.  Donnez  une  repré- 
sentation à  cette  force  ,  vous  l'élevez  à  la 
dignité  de  force  morale  :  celle-d  vous  as- 
sure ,  d'uu  côté  ,  de  l'obéissance  de  la  force 
physique  des  représentés,  et  de  l'autre  ,  que 
îa  force  physique  ne  sera  jamais  tournée 
contre  elle-même  ,  ni  employée  à  la  vexer 
pu  à  l'asservir.  Alors  ,  d'un  gouvernement- 
p^litaire^  vous  aurez  fait  le  m"eillstir  des 
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gouvernements  civils  ,  et  ce  gcuvernement 
sera  une  républicjne. 

Si  cette  armée  vient  à  occuper  un  pays 
vacant ,  et  qu'elle  s'y  établisse  avec  ses  fem- 
mes et  ses  enfants ,  la  voilà  changée  en 
nation.  Les  soldats  sont  le  plus  grand  nom- 
bre ou  le  peuple  ;  les  officiers  ,  le  petit  nom- 
bre des  hommes  les  plus  opulents  et  les  plus 
oclairés  de  la  nation  ;  et  le  général ,  un  chef 
puissant  qui  fait  partie  de  la  nation  ,  et  eu 
qui  elle  a  mis  sa  confiance.  Dirà-^t-on  qu'au 
plus  grand  nombre  ,  ou  au  peuple  ,  appar- 
tient la  souveraineté?  Ce  seroît  dire  qu'elle 
appartient  à  la  force  ,  et  rien  n'est  plus  vrai 
clans  l'ordre  physique  ;  mais  dans  l'ordre 
moral  et  politique  ,  créateur  et  conservateur 
de  l'état  social ,  cette  assertion  peut-elle  être 
soutenue?  Je  le  demande  à  la  candeur,  à 
îa  probité  des  vrais  philosophes.  Non,  cer^ 
Tain em eut ,  le  peuple  n'est  pas  souverain  , 
ni  l'aristocratie  ,  ni  la  monarchie  ne  sont 
souveraines.  Aucun  de  ces  pouvoirs  n'est 
souverain  séparément  :  ils  le  sont  tous  en- 
semble ,  parce  qu'ensemble  ils  sont  la  na- 
tion ,  et  que  la  souveraineté  appartient  à  la 
nation  toute  entière.  La  république  est  en 
iiarmonie ,  quand  ces  trois  pouvoirs    s'^ 
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balancent  de  manière  à  ce  qu'aucun  d'eux 
ne  soit  prépondérant.  La  souveraineté  reste 
une  et  indivisible  ;  mais  rartifice  du  corps 
politique  exige  la  division  du  .vsouverain  en 
trois  pouvoirs.  Cette  division  n'est  qu'une 
fiction  ,  à  l'aide  de  laquelle  la  partie  puisse 
commander  au  tout.  C'est  au  moyen  de 
cette  fiction  heureuse  qu'on  parvient ,  par 
une  gradation  de  rangs  ,  de  distinctions  et 
de  pouvoirs ,  à  construire  la  pyramide  so- 
ciale. On  ne  doit  pas  craindre  que  les  deux 
éléments  supérieurs  de  la  pyramide  puis- 
sent jamais  rien  entreprendre  au  préjudice 
de  la  démocratie  qui  en  est  la  base ,  le  sou- 
tien et  l'appui.  On  n'opprime  point  un  peuple 
lorsqu'il  est  représenté.  Il  est  facile  d'asser- 
vir un  pouvoir  purement  physique ,  parce 
qu'il  est  aveugle  :  on  lui  impose  le  joug  de 
l'ignorance  ;  on  le  charge  des  chaînes  de 
la  barbarie  et  de  la  superstition  :  c'est  avec 
ces  moyens  si  connus  qu'on  le  subjugue 
avec  une  partie  de  lui-même  ;  mais  la  chose 
est  impossible  ,  lorsque  ,  par  une  représen- 
tation légale  et  constitutionnelle ,  il  a  été 
élevé  au  rang  de  puissance  morale  ,  et  par 
conséquent  de  pouvoir  éclairé. 
La  réunion  des  deux  autorités  supérieureSj 
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pour  aUenlftc  au  droit  du  peuple,  est  en- 
core une  chose  impossible  :  la  crainte  que 
le  ressort  démocratique  trop  comprimé  ne 
vienne  à  se  détendre ,  est  une  digue  contre 
leurs  usurpations*  et  nous  avons  vu  d'ailleurs^ 
que  l'aristocratie  et  la  noblesse  sont  les  vic- 
times ordinaires  des  gouvernements  abso- 
lus :  que  dans  l'Orient ,  le  despotisme  n'est 
fatal  qu'aux  riches  et  aux  grands  de  l'Em- 
pire :  il  suit  de-ià  que  la  liberté  de  l'aristo- 
cratie dépend  de  la  puissance  du  peuple  , 
et  que  la  puissance  de  l'aristocratie  est  atta- 
chée à  la  liberté  dn  peuple.  Chacun  des  trois 
pouvoirs  est  donc  invinciblement  porlé  à 
procurer  aux  deux  autres  liberté  ,  sûreté 
et  puissance  ,  pour  jouir  lui-même  de  tous 
ces  avantages  :  leurs  intérêts  sont  étroite- 
ment liés  :  mais  comme  les  deux  pouvoirs 
supérieurs  présentent  plutôt  des  résistances 
morales  que  physiques  ,  il  faut  que  réunis  , 
ils  soient  comme  deux  dans  la  balance  po- 
litique 5  pendant  que  la  démocratie  n'y  doit 
peser  que  comme  un. 
.  Les  premiers  peuples  organisés  en  guerre 
ont  eu  sous  la  main  ce  balancement ,  cette 
harmonie  des  trois  pouvoirs  ,  et  n'ont  pas 
su  les  reconnoitre.  Aujourd'hui;,  les  idéç3 
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d'égalité  qui  leur  sont  diamétralement  op- 
posées et  qui  paroissent  prévaloir  ,  réser- 
vent peut-être  aux  malheureux  humains  , 
un  nouveau  cercle  de  fautes  et  de  calami- 
tés à  parcourir.  Mais  ,  j'ose  le  prédire  ,  le 
cercle  sera  petit  ;  car  ces  bouleversements 
seront  terribles  ;  et  l'on  sera  bientôt  forcé  de 
'  revenir  à  ces  notions  si  simples ,  si  vraies  , 
si  conformes  à  la  nature  de  l'homme  ,  et  que 
j'ai  retirées  de  dessous  les  décombres  des 
premiers  âges. 

Si  les  hommes  pouvoîent  se  gouverner 
eux-mêmes  ;  s'ils  n'a  voient  pas  besoin  d'être 
gouvernés ,  il  n'y  auroit  point  de  gouver- 
nements sur  la  terre  :  la  chose  et  le  mot 
scroient  également  inconnus.  Un  gouver- 
nement suppose  la  supériorité  du  petit  nom- 
bre qui  commande  sur  l'infériorité  du  grand 
ïîombre  qui  obéit;  or  ,1a  plus  grande  iné- 
galité imaginable  est  celle  qui  existe  entre 
celui  qui  commande  et  celui  qui  obéit. 
Cette  distance  s'établit  d'abord  par  l'effet 
de  la  confiance  qu'inspirent  les  qualités  per- 
sonnelles de  ceux  que  la  peuplade  ou  l'ar- 
mée a  constitués  en  dignités.  Bientôt  la  con- 
sidération s'attache  à  la  possession  à^s 
magistratures  ,  et  le  respect  aux  services 
rendus.  La  sociclé  5  aSermit  sur  Igi  subcr* 
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dînatîon  qui  en  résulte.  Le  préjugé  s'éta- 
blit que  les  enfants  doivent  ressembler  à 
ceux  dont  ils  ont  reçu  le  jour  ;  ce  qui  n'est 
vrai  que  quelquefois  devient  maxime  gé- 
nérale ;  la  reconnoissance  se  joint  à  la 
maxime  ,  et  le  fils  passe  à  la  place  du  père 
sans  en  avoir  le  mérite  ni  les  vertus  :  c'est- 
là ,  entre  tant  d'autres ,  une  des  défectuo-; 
sites  de  l'état  social  ;  et  telle  est  l'origine  de 
l'aristocratie  et  de  ses  diiFérents  degrés. 

L'aristocratie  se  resserre  ou  s'étend  selon 
les  progrès  qu'une  nation  a  faits  dans  la 
carrière  civile.  Les  ordres  de  citoyens  s'y 
multiplient ,  leurs  divisions  et  subdivisions 
j  deviennent  d'autant  plus  nombreuses  que 
l'Etat  a  plus  d'antiquité  ,  d'étendue  et  ds 
richesseis.  Il  sera  d'autant  mieux  organisé 
que  ces  ordres  ne  seront  séparés  que  par 
dti  légères  différences  ,  et  qu'il  sera  plus 
difficiU  d'en  marquer  les  limites.  Des  di-^ 
Yerses  classes  du  peuple,  on  s'élèvera  în-^ 
sensiblement  à  l'aristocratie  qui  le  repré- 
sente ;  celle-ci  viendra  s'unir  à  l'aristocratie 
nobiliaire  >  dont  les  rangs  supérieurs  tou- 
cheront à  la  monarchie.  La  distaiice  sera, 
grande  de  la  dernière  classe  à  la  première, 
mais  l'on  ira  de  l'une  à  l'autre  par  demi- 
teintes  et  par  nuances. 
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Dans  une  répiïblîque  bien  inslituce,  les 
trois  pouvoirs  entre  lesquels  se  divise  Id 
souveraineté  ne  doivent  point  se  heurter  , 
mais  se  confondre  et  s'embrasser.  Une  con- 
dition essentielle  et  sans  laquelle  il  n'y  a 
point  de  république,  c'est  que  le  dernier  des 
citoyens  doit  pouvoir  parcourir  sans  obsta- 
cle la  longue  chaîne  quî  unit  toutes  leS  con- 
ditions ,  et  s'élever  par  son  mérite  person- 
nel des  derniers  rangs  de  la  société  aux 
premiers.  Les  transitions  brusques  d'une 
classe  ou  d'un  citoyen  à  l'autre ,  sont  la 
marque  d'un  mauvais  gouvernement:  il  ne 
faut  point  ([u'o'n  voie  dans  un  Etat,  comme 
en  Pologne  ,  comme  en  Russie  une  chau- 
mière à  côté  d'un  palais ,  un  noble  sans 
intermédiaire  à  côté  de  l'esclave ,  et  le  luxe 
effréné  à  côté  de  la  profonde  misère.  H 
semble  qu'il  ne  devroit  y  avoir  aucun  rap- 
port entre  un  Empire  despotique  et  une 
république  ,  et  cependant  rien  ne  se»  res- 
semble davantage  que  la  Pologne  et  la 
Russie.  Dans  l'un  et  l'autre  pays,  il  n'y  a 
en  général  que  deux  classes  d'hommes  > 
des  seigneurs  et  des  serfs;  c'esî-là  ce  qui  fait 
le  gros  des  deux  nations  :  les  classes  mi- 
toyennes n'y  existent  presque  pas.  Les  ^tl-. 
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gneurs  russes  ne  sonl  que  des  esclaves  titrés; 
ils  régnent  sur  leurs  paysans  enchaînés  à  la 
terre  ,  sous  le  bon  plaisir  du  maître  qui  les 
tient  eux-niémes  attachés  à  la  grande  glèbe 
de  l'Empire  ;  ils  n'osent  en  sortir  sans  per- 
mission ,  et  peuvent  rentrer  dans  la  pous- 
sière à  la  voix  du  despote.  La  Pologne  est 
un  immense  assemblage  de  petites  Russies, 
du  une  république  de  despotes  ;  et  la  Rus- 
sie ,  l'image  en  grand  de  l'autorité  arbi* 
traire  qu'exerce  le  noble  Polonois  sur  ses 
sujets.  Le  czar  est  un  puissant  magnat, 
et  chaque  noble  Polonois  un  petit  czar  (17). 


(  17  )  La  Pologne  ,  sous  un  roi  éclairé,  juste  et 
bon  ,  s'est  vue  à  la  veille,  fans  secousse,  sans  effu- 
sion de  sang  ,  de  receyoir  une  forme  régulière  de 
gouvernement.  Le  sort  en  a  disposé  autrement.  Sa 
révolution  de  1791»  chef-d'œuvre  de  prudence  et 
de  sagesse  ,  fut  précisément  l'inverse  de  celle  de 
Trance.  Dans  celle-ci  ,  on  a  passé  rapidement  de  la 
monarchie  à  l'anarchie  :  dans  celie-là ,  au  contraire, 
on  s'élevoit  de  l'anarchie  féodale  à  une  monarchie 
tempérée,  à  laquelle  il  ne  manquo't  plus  qu'une 
représentation  populaî'-e  pour  en  faire  une  véritable 
république.  Cette  révolution,  n'en  a  pas  moins  été 
chantée  et  célébrée  en  France  ;  tant  les  hommes  sç 
piquent  d'être  conséquents.  L'aristociatic  folonoific 


.<^ 
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Nous  oblîtndrions  encore  une  perfeclîon 
politique  suj3'^rieui'e  à  la  république  la 
mieux  instituée  ,  dans  deux  extiémes  à  chcH 


tefVtroit  dans  de  justes  limites.  Son  autorité,  aupa^ 
rayant  sitns  bornes  ,  se  trouvoit  contenue  d'un  côté, 
par  le  pouvoir  acquis  au  roi  dans  la  nouvelle  cons- 
titution ,  et  de  l'autre  ,  par  l'érection  des  communes  y 
l'aboluion  graduelle  de  la  servitude,  et  la  formation 
d'un  corps  de  bourgeoisie,  qui  cliaque  année  auioit 
fourni  un  certain  nombre  de  membres  à  la  noblesse. 
Quant  à  la  Russie,  son  gouvernement  est  despoti- 
que, et  ne  pourra  sans  danger  être  autre  de  long- 
fems.  Le  peuple  y  est  bien  loin  d'être  mûr  pour  une 
république.  Le  Russe,  encore  barbare,  tient  beau, 
coup  du  caractère  des  Tartares  dont  il  tire  en  grande 
partie  son  origine.  11  est  bon ,  simple ,  brave ,  hos- 
pitalier  voleur ,  paresseux  et  de  mauvaise  foi.  II  lut 
faut  un  maître  absolu.  Le  génie  d'un  grand  homme" 
a  créé  cet  empire  et  le  gouverne  encore.  Ce  génie 
a  passé  successivement  par  quatre  femmes,  toutes 
animées,  et  sur-tout  la  dernière,  de  ce  principe  qui 
fait  les  grandes  choses, et  qui  caractérisent  ksgran- 
iles  âmes ,  l'amour  de  la  gloire.  Elles  ont  su  conr.oi- 
tfe  les  hommes,  distinguer  le  talent;  et  la  Russie 
n'a  vu  ,  depuis  près  de  cent  ans ,  à  la  tète  des  affaires 
que  d'habiles  gens  et  de  bons  politiques.  Je  doute 
fort  que  cet  empire ,  tombé  si  glorieusement  en  que- 
nouille j  adopte  jamais  la  loi  saliquc. 

cim 
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cuii  desquels  viennent  se  îouch^  et  se  rça- 
nir  les  deux  excès  du  bieneS/du'^iïÊiJ.  L'ua 

^r^    >.^ 

La  noblesse  indocile  gênoic  et  retardoit  fï^î^^rGhê 
^u  ^'.ouvernement.  Pierre  I  ne  la  supprima  pas*;  ina|îf?'v 
il  fit  de  ses  titres  le  même  usage  qu'en  a  fait  depuj^  '^ 
la  démocratie  Françoise  :  il  les  livra  aux    fiammes  .^/^  V^ 
afin  de  pouvoir  accorder  tout  au  mérite  et  rien  à  ia      *  '^ 
naissance.  Une  chose  assez  singuliè'-e  ,  c'est  que  ces 
deux  opérations  violentes ,  exécutées  par   le  despo- 
tisme d'un  seul  et  par  celui  de  tous  ,  ont  eu  le  même 
fésultat.    On  vit   aussî^tôt  en   Russie ,  comme  on  a 
Yu  en  France,  deux  hommes  obscurs,  parvenir  par 
leurs  talents  -au  faîte  des  grandeurs;  l'un  élevé  à  la 
dignité  -de   prince ,  l'autre  à   celle   de    démagogue- 
Tous  les  deux  garçons  pâtissiers  dans  Porigine  ,  joui- 
fent  du  plus  grand  crédit  ,  et  devinrent  l'arbitre  du 
pays  qui  les  avoit  vu  naître  ;  et  tous  les  deux  se  res- 
semblent encore  par  leur  fin  déplorable  et  une  même 
catastrophe.  L'un  est  Brhsor  ^  et  l'autre  ^/c/r2zcq^, 
que  la  Sibérie  et  la  guillotine  ont  fait  également  ren» 
trer  dans   ile  néant.  Tant  il    est  vrai   que  les   deux 
extrêmes  de  la  démocratie  et  du  despotisme  se  too* 
chcnt  et  se  rervcontrent  dans  tous  les  points. 

Pierre  ,  en  homme  supérieur,  remplaça  la  noblesse 
qui  éteignoit  l'émuiatiofi ,  par  une  institution  qui  Tu 
fait  naître  et  l'entrctieiK  :  je  veux  parler  de  Vécheîh 
militaire ,  elle  assigne  les  rangs  :  on  n'existe  en 
îlus«ie  que  par  la  place  -qu'on  y  occupe.  Minis^^ 
tère,  magistrature  ,  emplis  jcivils,  tout^'y  fappprte  : 
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est  le  despotisme  le  plus  détestable  ;  et  le 

plus  parfiiit  5es  gouvernements  ,  si  on  pou- 


tout   est  gradue    militairement.    Le   grade  de    cor>- 

^^îller  d'£tat  correspond  à  celui   de  général  -  major.' 

.it^J'ai  vu  M.  Pallas ,  célèbre   naturaliste  ,  avoir  rang 

*        lie  colonei  par  celui  de  conseiller  de  colicgc.  Cciic 

échelle,  l'une    des   belles    conceptions  de  Pierrc-Ic- 

Grand ,  produit  en  Russie   deux  effets  qui  paroissent 

inconciliables  :  elle  donne  une  grande  force   à  i*ad- 

r.iinistration,  tout  en  servant  de   correctif  au  poi>> 

voir  arbitraire. 

Les  nations,    comme   les    hommes,    comme   les 
livres,  sont    exposés   aux  jugements  les    plus  con- 
tradictoires. Les  uns  et  les  autres  sont  placés  entre 
les  mécontents ,  les    frondeurs ,  les  esprits  chagrir» 
et  jalouÂ  ;  et  les  admirateurs  outres  ,  Jes  enthousias- 
tes. L'intérêt  particulier  et  la  passion  obscurcissent, 
brouillent  et  confondent  tout  dans  ce  genre.  De -là 
vient  qu'il  y  a  si  peu    d'histoires,  de   journaux,  et 
de  voyages  aux  jugements  desquels  on  puisse  ajou- 
ter foi.  L'immortel  Jean- Jaques    n'étoit  pour  VcU 
taire  qu'un  polisson,  L' Egypte  a  ésé  décrite  en  dcf- 
iiicr  lieu  par  deux  hommes  (a)  qui  se  sont  contredits 
et  n'ont  été  d'accord  sur  rien.  Long  -  terne  avant  ia 
révolution ,   rien    n'étoit    plus  commun   d'entendre 
dire  en  France  d'un  même  ouvrage  ;  il  est  admircm 
lie  y  et  il  est  détestable.  C'est  aitsi  qus  la  P.assiç  R 

(a)  Savari  et  Volncy^ 
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voit  s'assurer  de  n'avoir  pour  despotes  que 
des  Marc-Aurèle  et  des  Titus.  L  autre  est 


été  observée  et  jugée.   Des  hommes  ,  dont  l'amonr- 
propre  y  avoit  été  flatté  et  caressé ,  la  présentoient 
à  Paris,  il  y  a  vingt  ans,  comme  la  patrie  des  arts, 
du  goût  et  d€  la  politesse  :  onFKîroyoit  entendre  par- 
^ler  d'Athènes  et  de  la  Grèce.  J'arrive  à  Pérersbourgy 
et  des  gerft  moins  indulgents  ,  ou  plutôt  moins  satis» 
faits,  y  tenoient  un  langage  tout  opposé.  J'avoisTini- 
tencion  de  publier,  sur  les  pays  du  nord  de  l*Europe 
q.ue  j'ai  parcourus,  non   un    voyage,  mais  quelque» 
observations  impartiales  ;    lorsque    la    révolution  de 
France  est  survenue  :  elle  m'a  aussi-tôt  absorbé  tout 
entier  :  j'ai  concentré  en  elle  toutes  mes  facultés  dâ 
réflexion. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  sur  la  Russie.  C'est  qu'ua 
pays  qui  pèse  sur  l'Asie  et  agît  sur   l'Europe,  et  sur 
lequel  l'Europe  ne  peut  agir:  qui  n'en  tire  que  des 
SuperHuités ,  et  lui  fournit  des  choses  nécessaires  : 
donc  les  exportations  ,  très-supérieures  aïix  importa* 
tions ,  déterminent  en  sa  favciir  la  balance  du  comv 
merce  :  un  pays  qui ,  comme  l'Amérique ,  ne  peut  qu« 
gagner  aux  troubles,  aux  malheurs,  et  aux  révoliw 
tions  des  Etats  policés  de  l'Occident  ,  qu'en  accrois, 
tre  la  population  de   ses    déserts ,    s'instruire  ec  se 
civiliser  :  un  pays  qui  fait  avec  ses  serfs  tout  ce  qu^ 
la  Grèce  et  Rome  libres  faisoient  avec  leurs  citoyens  > 
qui  en  obtient  la  même  énergie  :  un  pays  qui  a  cur 
l'art  de  convertir  en  moyens  de  force ,  les  vice^  mè-mt 


l3d  I>e  VEg.iliu- 

ladéniocraiîe  absolue,  destructive  du  coq^s 

social  5  €t  sa  pkis  grande  peiTection  avec 

cfc  sa  constitution  et  de  son  administration  :  pourquf 
î'ihération  du  n ornerai re,  le  prix  fictif  de  ses  mon- 
roic3  ,  et  le  papi':r  qni  en  fait  les  fonctions,  au  lieu 
de  le  rnincr,  d*altéf?t  son  crédit,  sont  pour  lui  des 
tourccs  d'économie  ce  de  richesse:  qui  construit  un 
vaisseau  à  trois  ponts  avec  la  dixième  partie  du  prix 
q^u'il  coiâtc  à  l'Angleterre  et  à  la  France:  un  pays  qui 
confie  des  soldats  invincil^les  aux  plus  habiles  oiSciers 
étrangers  et  de  terre  et  de  mer  :  qui  fait  commander 
scî  armées  par  d^s  Aliemands ,  et  ses  flottes  par  des 
Angloîs  ,  en  attendant  que  les  kçons  qu'il  en  reçoit^ 
et  les  lumières  qu'il  en  emprunte ,  le  mette  dans  le 
cas  de  s'en  passer  :  un  pays  qui  a  su  alliera  la  puis- 
sance du  despotisme ,  les  institutions  les  plus  utiles 
tfes  -monarchies  teinpérces,  et  placer  à  côté  de  la 
îupersticîon  ,  la  tolérance  la  plus  illimitée  :  qui  a  su 
■extraire  et  de  Tune  et  de  l'autre  les  plus  solides  comme 
ics  plus  brillants  avantages  :  un  pays ,  où  tout  homme 
^ui  se  présente  pour  le  servir  est  bien  reçu,  et  oii 
l'on  ne  s'informe  que  des  talents  et  de  la  capacité 
du  nouveau  venu  ,  jamais  de  sa  patrie  ni  de  sa  rell. 
■gtoir,  et  errcove  moins  de  sa  couleur;  (  j*y  ai  vu  un 
■général  nègre  (  M.  Aannibal  )  homme  de  sens  et  de 
écrite  ):'Bn  pays,  devantlequel  trembie  la  puissance 
'(jT!! ,  si  long  -  tems ,  fit  trembler  tous  les  princes  de 
Hi'Etrrope  chrétienne  :  un  pays  qui  ne  fait  que  de  naî- 
tras, et  qui  déjà  est  un  géafit;  je  dirai  de 'ce  géàuc , 
^u'il  n'en  f  as  difficile  de  tirer  son  horoscone. 
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àes  êtres  égaux  en  raison ,  en  sagesse ,  en 
lumières  et  en  modération. 


Notre  globe  présente  aujourd'hui  à  nos  regards 
deux  Etats,  situés  à  ses  deux  extrémités  opposées  , 
dont  l'un  despotique  est  le  pendant  de  l'autre  qui  se 
gouverne  en  république.  Tous  dcu%  se  trouvent  dans 
une  position  unique  sur  la  terre.  Pour  s'aggrandir  et 
conquérir,  des  armées  leur  sont  très  -  inutiles  :  ils 
n*ont  besoin  l'un  et  l'autre  que  d'attendre  et  profiter 
des  circonstance'î.  Les  calamités  de  l'Europe  ,  ses  bou- 
leversements ,  doivent  ajouter  beaucoup  à  la  puissance 
et  à  la  grandeur  de  la  Russie  et  des  Etats-Unis,  et 
conspirer  à  leur  prospérité.  (  'Note  ajoutée  pendant 
l impression  de  V ouvrage  ). 


Fin  du  premier  Livre, 


la 


DE     L' ÉGALITÉ. 
LIVRE      SECOND. 


f\  PEÈS  avoir,  clans  la  onzième  lettre  de 
la  Correspondance^  etc.  traité  la  question  de 
Tëgalilé  dgns  son  rapport  avep  la  liberté 
fit  le  bonheur  des  hommes  réunis  en  so- 
ciété, j'ai  analysé  de  nouveau  la  notion 
d'égaliié,et  j'ai  fait  voir  jusqu'à  présent 
dans  cet  ouvrage  tout  ce  qu'elle  a  d'anti^ 
social;  combien  sa  liaison  intime,  et  son 
identité  avec  les  deux  principes  de  la  vo^ 
lonté  générale  et  de  la  souveraineté  du 
peuple  ,  la  rendoit  dangereuse.  11  me  reste 
a  examiner  ce  qu'elle  est  en  elle-même  , 
ce  qu'elle  a  de  chimérique  ou  de  réel  ;  à 
l'élever ,  s'il  m'est  possible ,  au  rang  d'idée 
distincte  ,  et  sur-tout  à  déterminer  quelle 
est  l'espèce  d'égalité  compatible  avec  l'ac- 
tion régulière  des  gouvernements  et  le  main- 
tien de  l'ordre  social.  C'est  ici  une  nou- 
velle face  de  cette  idée ,  et  un  nouveau 
jour  sous  lequel  on  ne  s'est  point  encore 
avisé  de  la  considérer. 
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LVgaîîté  est  im  sujet  de  la  plus  haute 
philosophie  ;  les  circonstances  actuelles  lui 
donnent  un  nouveau  degré  d'intérêt  ;  et 
peut-être  que  depuis  que  le  monde  existe  , 
il  ne  s  j  est  pas  agité  une  question  plus 
importante.  L'égalité  !  Oh  nom  bien  doux  , 
ou  bien  amer  qui  doit  consoler  ou  rava- 
ger le  globe ,  selon  la  manière  de  l'expli- 
quer et  de  l'entendre  ! 

Qu'est-ce  donc  que  cette  égali/e  quedeux 
religions  ennemies  se  disputent ,  adoptent  à 
Fenvi,  comme  principe  fondamental  de 
leur  doctrine  divergente.  Le  christianisme 
prêcha  Tégalité  ;  une  nouvelle  religion  sous 
le  nom  de  philosophie  vient  de  le  renver- 
ser (i) ,  et  cherche  de  même  à  rallier  les  na- 
tions sous  l'étendard  de  l'égalilé.Mais  ô  vicis- 
situde étrange!  Le  christianisme  cimenta 
la  puissance  des  rois  ,  et  la  philosophie 
menace  aujourd'hui  les  trônes  de  subver- 


(  I  )  On  peut  regarder  le  christianisme  comme 
détruit  en  France,  dès  qu'il  y  est  attaqué  publique- 
ment et  persiflé  jusques  dans  les  assemblées  natio- 
nales :  qu'on  ne  parle  plus  que  de  proscrire  le  bap. 
terne  ,  de  prendre  des  noms  payens ,  et  de  reieyer  des 
temples  aux  anciennes  divinitss. 

I4 


éion  (2%  Lf^s  rois  s'^emparèrent  de  l'ancienne 
f  eligiôn  pour  opprimer  les  peuples  ;  et  les 
f enples  s^era])ai'ent  de  la  nouvflle  pour 
opprimer  les  rois.  Hélas!  c'est  qu'il  n'y  eût 
jamais  autre  chose  sur  ce  malheureux 
globe  :  d  s  oppresseurs  it  des  opprimes  ;  je  l'aî 
prônvé  dans  l'éloge  de  J.  J.  Rousseau. 

On  ne  produit  de  grands  effets  sur  les 
hommes  qu'à  l'aide  de  l'obscurité  et  du 
Sîiystère.  C'est  toujours  du  mystère  que 
s'échappe  le  fanatisme  pour  promener  ses 
fureurs.  La  géométrie  n'a  jamais  fait  de 
fanatiques,  et  l'on  sait  assez  combien  les 
disputes  qui  se  sont  élevées  sur  des  mots 
voilés ,  îndéKnis  ,  ont  de  fois  ensanglanté  la 
terre. 

Egalité  est   un   de    ces   mots   vagues   et 


{2  ^  Voltaire  ne  cessoit  de  dire  que  les  philoso- 
phes sont  les  appuis  de  îa  loyauté,  et  que  les  rois 
n^ont  point  de  sujets  plus  fidèles  Platon  regardoit 
Jes  rois  comme  les  lieutenants  de  Dieu  ,  et  vou'oit 
qu'on  obéit  même  aux  plus  injustes  d'entr'eux;  car  9 
dit  il  :  rien  d^  plus  critninel  et  de  plus  honteux  que 
de  désobéir  à  ce  qui  at  au-dasus  de  nous  ^  soit 
Dieu  ,  soit  homme  Voilà  deux  grands  philosophes 
<5'iî  UTit  le  procès  à  la  révolution  de  France  ,  laquelle 
zzii  fâjte  cependant  au  nom  de  la  phiiosophie. 
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magiques ,  propre  a  toucher  les  cœurs  ,  à 
exalter  les  têtes  :  il  possède  au  souverain 
desrré  une  vertu  attirante:  il  est,  de  tous 
les  hameçons  m3^stiques  ,  celui  dont  rem- 
ploi est  le  plus  universel  ;  celui  auquel  tous 
les  hommes  viennent  le  plus  en  foule  se 
laisser  prendre  :  aussi  les  fondateurs  de 
religion  ,  les  chefs  de  secte  ;  tous  ceux  en- 
fin qui  ont  voulu  faire  révolution  ont  rare- 
ment manqué  d'en  faire  usage  et  d'en  tirer 
parti.  L'égalité  est  réchelon  bannal  des  a  m* 
bitieux  pour  parvenir  à  la  domination. 

Le  christianisme  avoit  associé  à  l'égalité 
les  vertus  de  l'humililé   et  de  la  pauvreté 
d'esprit:  le  fondateur  d'origine  divine  pla- 
iioit  au  -  dessus  de  ses  humbles   disciples. 
Çu'en   est  -  il  arrivé  ?  D'habiles  gens   sont 
venus  ,  et  ont  fait  un  tirage  fort  adroit  :  ils 
ont  dit  :  »  Nous  laisserons  aux  fidèles  les 
«  vertus   chrétiennes  ,  et   nous    garderons 
«  pour  nous  la  puissance  du  Christ:  nous 
«  préconiserons  l'humilité  ,  nous  multiplie- 
«  rons    les   pauvres    en    esprit  :  quand  la 
«  terre  ne  sera  couverte  que  d'êtres  abjects 
«  et  dïdiots ,  nous  régnerons.  Vicaires  du 
«  fils  de  Dieu  égal  à  Dieu  ,    nous  serons 
c  des  vice-dieux.  «  A  ce  titre  sacré ,  ils  ont 
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en  effet  long  -  tems  distribua  les  sceptres  ; 
disposé  des  empires;  ils  ont  fini  par  tran- 
siger avec  les  rois  ,  et  par  les  obombrer  de 
leur  divinité  :  c'est  alors  que  les  peuples 
ont  gémi  sous  le  poids  des  deux  puissances 
temporelle  et  spirituelle  ;  c'est  alors  que 
l'autel  et  le  trône  se  sont  ligués  pour  as- 
servir ,  pour  abrutir  le  genre-humain.  Ainsi 
du  sein  même  de  Thumilité  et  de  l'égaliti 
chrétienne  ,  s'éleva  ce  double  colosse  d'or- 
gueil et  d'imposture. 

La  philosophie ,  cette  fille  du  ciel ,  la 
véritable  philosophie  est  venue  ;  elle  a 
brisé  ce  joug  honteux ,  elle  a  renversé  le 
colosse;  mais  ce  n'est  pas  avec  le  talisman 
de  Fégalité ,  ni  avec  la  religion  des  droits 
de  l'homme ,  nouvelle  superstition  substi- 
tuée à  l'ancienne  ,  et  qui  peut  devenir  mille 
fois  plus  funeste.  Fasse  le  ciel  qu'après 
avoir  été  foulés,  écrasés  pendant  dix-sept 
siècles  par  le  despotisme  des  prêtres  et  des 
rois  au  nom  de  l'égalité  religieuse  ,  nous 
ne  le  soyons  pas  encore  autant  de  tems  par 
le  despotisme  des  peuples  au  nom  de  Vé^a" 
lui  philosophique  (3), 

(5)  Nous  verrons  plus  bas  que  c'est  bien  impro- 
prement  que   cette  égalité  recjoic  ici   l'cpithète  de 
philosophique. 
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Il  est  un  paénomène  qui  appartient  a 
l'époque  où  nous  sommes  {a).  Il  motive 
mes  craintes.  Il  est  le  précurseur  des  maux 
que  je  prévois.  Le  meurtre ,  le  vol  et  Fin- 
cendie  étendent  leurs  ravages  sur  toute  la 
Fraîice;  les  scélérats  s'y  multiplient;  l'im- 
punilé ,  les  amnisties  accroissent  leur  au- 
dace. Du  milieu  des  cris  du  désespoir ,  et 
des  gémissements  de  tant  de  victimes  im- 
molées,  partent,  comme  en  concert  ,  des 
voix  douces  qui  parcourent  tous  les  tons 
de  la  sensibilité  ,  et  qui  modulent  les  noms 
touchants  d'égalité,  de  liberté  et  de  con* 
corde.  De  tous  côtés  retentissent  les  accents 
enchanteurs  de  la  fraternité  et  de  l'huma^ 
EÎlé.  C'est  au  milieu  des  barbaries  dignes 
d'appartenir  à  un  siècle  de  fer ,  qu'on  en-^ 
tend  éclater  de  toutes  parts  les  chants  de 
Tâge  d'or. 

A  ces  disparates ,  à  ces  effets  en  contrat- 
diction  avec  la  cause ,  on  reconnoît  que 
certains  mots  sont  pris  dans  un  sens  tout 
mystique  et  voisin  de  l'extase  ;  qu'ils  ont 
produit  dans  les  têtes  d'étranges  aberra- 
tions d'idées  et  de  jugements;  il  n'est  plus 

(û)  En  1792, 
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possible  alors  de  calculer  l'intensité  de  ces 
efTels ,  ni  lô  degré  et  la  grandeur  de  l'ex- 
plosion que  ces  mots  peuvent  occasionner 
Quand  Textaxe  et  le  fanatisme  sont  devenus 
des  affections  dominantes  ;  qu'ils  ont  mo- 
difié dans  leur  sens  les  fibres  du  cerveau; 
il  n'y  a  rien  à  quoi  on  ne  puisse  s'attendre. 
On  a  entendu  des  chants  d'allégresse  partir 
du  milieu  des  flammes.  Si  le  plus  cruel  des 
supplices ,  celui  du  feu  ,  peut ,  dans  un© 
situation  donnée ,  ne  renvoyer  k  l'ame  que 
des  sensations  agréables  ;  la  plus  douce  des 
idées  ,  celle  de  l'égalité  ,  peut ,  par  le  même 
contraste,  devenir  féconde  en  cruautés  et 
en  forfaits. 

Quel  est  l'homme  qui  sent  et  pense  d'une 
manière  un  peu  élevée  ,  et  qui  ne  se  pros- 
terne devant  les  mots  sacrés  de  liberté  ^  éga- 
lité^ fraternité?  Je  les  ai  célébrées  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  Correspondance ^  etc.  :  mais  j'ai 
prouvé  aussi  que  nos  foiblesses  et  nos  im- 
perfections ne  nous  permettent  pas  ,  sans 
le  plus  grand  danger ,  de  leur  donner  un 
sens  illimité  et  absolu. 

Cependant  on  ne  parle  que  de  philoso- 
phie et  de  son  règne  ,  et  l'on  persécute  au 
nom  de  ia  tolérance  :  on  divise  au  norn  do 
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la  concorde  :  on  enchaîne  au  nom  de  la  li- 
berté ;  on  domine  ,  on  tyrannise  au  nom  de 
1  égalité, el  on  égorge  au  nom  de  la  fraternité. 
La  philosophie  ne  peut  appercevoir ,  dans 
ce  triste  phénomèîie  voilé  de  son  saint  nom  j^ 
cfu'orsueii,  ven£;eance  et  ambition  d'un  côté: 
fanatisme  ,  égarement  de  l'autre. 

-Reprenons  sous  œuvre  la  notion  de  Té- 
gaiité.  Dans  un  inonde  où  tout  est  enchaîné 
et  nécessaire,  où  chaque  être  a  sa  fonction 
particulière,  et  occupe  une  place  distincte 
de  toute  autre  ;  il  est  impossible  de  conce- 
voir deux  particules  égales  :  on  ne  pourroit 
rendre  aucune  raison  pourquoi  l'une  serolt 
semblable  à  l'autre  ;  leur  identité  seroit  un 
double  emploi ,  et  la  nature  ne  les  connoît 
pas  :  la  nature  ne  connoît  pas  les  pièces  de 
J'échange ,  parc/e  qu'elle  ne  renferme  en  elle 
que  des  éléments  indestructibles  :  chaque 
élément  est  lié  à  Télé  ment  qui  le  précède , 
comme  à  celui  qui  le  suit.  L'un  agit ,  et 
l'autre  réagit  ;  et  remontant  ainsi  d'action  en 
réaction,  en  pariaentau  premier  moteur, 
au-dessus  duquel  il  n^j  a  plus  d'action  ,  et 
qui  nous  est  parfaitement  inconnu.  Les  ou* 
Vrages  de  la  nature  sont  infiniment  variés , 
et  leur  asssniblage  sans  boinâ  forme  une 
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ïiarmonie  universelle  y  où  deux  alômcs  ne 

rendent  pas  le  même  son.  L'égalilé  est  donc 
une  notion  repoussée  ef  reiellée  par  la  na- 
ture. 

Ce  n'est  point  par  cette  considv^ration  éle- 
vée que  les  adversaires  de  régalllé  ont  com- 
battu la  loi  de  rassemblée  constituante.  On 
li'a  de  part  ni  d'autre  approfondi  la  ques- 
tion :  elle  a  élé  considérée  avec  la  même 
légèreté  que  les  deux  autres  loix  iondamen-*- 
laies  de  la  volonté  générale  et  de  la  souveral* 
iielé  du  peuple.  Quant  aux  loix  consécutives 
et  secondaires ,  je  n'ai  cessé  de  leur  rendre 
justice  :  la  plupart  ont  été  traitées  et  dis- 
cutées avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  sa^ 
gacité.  Les  adversaires    de  l'égalité  n'ont 
opposé  à  l'assemblée  que  des  lieux  com- 
muns ;  ils  ont  dit  :  «  Pourquoi  voulez- vous 
ce  rendre  tous  les  hommes  égaux  y  lorsque 
«  la  nature  a  mis  entr'eux  une  si  grande 
«  inégalité  ?  lorsqu'elle  a  fait  les  uns  foibles , 
«  timides  ou  stupides;  et  doué  les  autres 
«  de  force,  d'intelligence  et  de  courage? 
«  Votre  loi  est  absurde  ;  elle  est  contraire 
«  à  la  nature«.C'est  précisément,  (  auroit  pu 
répondre   l'assemblée  constituante  à  cette 
objection   superficielle    )    parce   cjue    les 
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«  choses  sont  ainsi  ;  c'est  parce  que  la  na- 
«  tnre  s'est  montrée  si  libérale  envers  les 
«  uns ,  sj  dnre  et  si  marâtre  envers  les  au- 
w  très  ,  que  nous  avons  dû  réparer  ses  in- 
«  justices  ou  ses  écarts,  en  établissant  la 
c  seule  égalité  qui  puisse  dépendre  des  lé- 
gislateurs ». 

Mais  ,  avant  d'aller  plus  loin  ,  il  est  entre 
l'objection  et  la  réponse  une  observation  im- 
portante à  placer  ,  et  qui  rapproche  un  peu 
la  question  des  points  qui  peuvent  l'éclairer. 
Les  inégalités  qu'on  attribue  à  la  nature  ap- 
partiennent beaucoup  plus  aux  institutions 
sociales,  et  aux  progrès  que  les  hommes  ont 
faits  dans  la  carrière  civile.  Plus  ces  progrès 
sont  grands,  plus  sont  frappantes  les  dispari- 
tés d'homme,  à  hcmme.Ge  n'est  que  dans  nos 
grandes  sociétés  pplitiques  ,  perfectionnées 
par  les  sciences ,  le  luxe  ,  les  arts  et  le  com- 
merce ,   qu'il   est  commun  de  rencontrer 
des  êtres  brillants  de  santé,  de  beauté;  en- 
vironnés  de  considération  ,  d'honneurs  et 
de  richesses  ,  et  qui ,  mis  en  regard  avec 
d'autres  accablés,  en  naissant,  d'infirmités  , 
d'opprobre  et  du  mépris  que  suit  la  pau- 
vreté ,  donneroîent  lieu  de  croire  qu'ils  ne 
sqnt  pas  de  la  la^me  espèce.  Les  hommes,, 


dai'ts  leur  état  agresie  et  priniitif,  sont  à 
peu  près  égaux  en  propriétés ,  en  force  et 
en  intelligence.  Ces  intervalles  immenses 
qui  les  séparent  ne  s'apperçoivent  que  che^ 
les  peuples  policés  :  ces  inégalités  mons- 
trueuses sont  un  de  leurs  caractères ,  et  ne 
se  remarquent  nullement  dans  les  nations 
encore  sauvages.  La  nature  ne  devient  véri- 
tablement partiale  et  injuste  dans  ses  dis- 
pensations ,  que  lorsqu'elle  se  combine  avec 
les  institutions  politiques  :  c'est  alors  qu'oa 
la  voit  prodiguer  ses  bienfaits  à  quelques- 
uns  ,  les  refuser  totalement  à  d'autres. 

Et  reprenant  la  défense  de  l'assemblée 
constituante  ,  nous  dirions  donc  aux  nobles , 
adversaires  de  l'égalité  :  «Puisque  vous  in- 
c(  voquez  la  nature ,  soyez  du  moins  conr 
«  séquents  ,  et  ne  nous  reprochez  pas.  dç 
<c  nous  en  être  rapprochés.  Maigre  tous  nos 
«  efforts,  les  hommes  réunis  en  3ociété  se- 
«  ront  toujours  assez  inégaux  enlr'euic  pax^ 
c<  le  fait  de  la  nature,  des  circonstances  et 
«  du  hasard  :  la  malheureuse  contexture  d^ 
«(  l'état  social  ne  nous  offrira  toujours  que 
ce  trop  de  ces  tableaux  déplorables  ,  et  les 
«  moins  faits  pour  servir  de  penda.nts  l'ua 
«  à  l'autre.  On  n'^  yej;i:aj)asjnoins^  avec 

un  ' 
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«  un  étonnemerit  mêlé  d'Indignaùon  ,  arri- 
«  ver  pèle -même  à  la  vie  des  privilégies 
«  ^ahs  mérite  ^  ayant  tout  pour  eux ,  excepté 
»  des  mœurs  et  de  là  probité;  et  des  hommes 
«  dénués ,  disgraciés  ;  à  qui  tout  a  été  refusé, 
«<  excepté  l'honnêteté  et  la  vertu.  Uun  y  naît 
•a  avec  cent  mille  écus  de  rente  ;  à  l'autre*. 
«  tombent  en  partage  de  belles  formes  ,  la 
«  vigueur  du  corps   et  de  Tesprlt  ;   le  lot 
«  du  troisième  esï  l'indigence,  la  foiblesse 
«  et  rincapacité  :  ce  sont  là  des  inégalités 
«  que  nous  ne  pouvons  empêcher  :  mais  les 
«  deux  premiers  réunissoîent  encore  à  tous 
<c  leurs  avantages ,  le  hasard  de  la  naissance,^ 
«  le  bonheur  d'appartenir  à  une  caste  su- 
it périeure ,  plus  honorée  )  nous  leur  avons 
«  ôté  cette  qualité  factice  et  d'opinion ,  qui 
ce  humilioit  le  troisième  déjà  assez  humi- 
c(  lié.   En  un  mot ,  nous  avons  cherché  à 
«  corriger  à  -  la  -  fois  les  erreurs  de  la  na- 
«  ture  ,  et  les  influences  de;  la  société  civile  ; 
«  et  à  balancer  ,  par  notre  loi  sur  l'égalité,' 
«  les  prédilections  iniques  et  aveugles  do 
«  l'une  et  de  l'autre  ».  Voilà ,  ce  me  semble  , 
tout  ce  que  l'assemblée  constituante  pou- 
voit  avancer  de  plus  spécieux  pour  justifier 
sa  loi ,  et  ce  que  ni  elle  ri  ses  partisans  n'en* 
Toinc  /,  K 
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cependant  point  dit.  Elle  auroit  pu  encore 
ajouter  le  dilemme  suivant ,  en  accabler  les 
foibles  défenseurs  de  la  noblesse ,  et  les  y 
renfermer  :  «  Ou  la  nature ,  derrière  laquelle 
«  vous  vous  retranchez ,  a  départi  ses  dons 
«  dans  une  mesure  trop  inégale,  et  alors  l'ins- 
«  ti  tut  ion  doit  corriger  ses  écarts  ;  ou  elle  a 
tt  distribué  ses  faveurs  d'une  manière  assez 
«  uniforme ,  et  dans  ce  cas ,  nous  ne  pou- 
«  vous  rien  faire  de  mieux  que  de  la  pren- 
«  dre  pour  modèle  ». 

Cependant ,  tranchons  le  mot  :  des  deux 
côtés  on  a  mal  raisonné ,  et  les  réponses  et 
les  objections  sont  également  vicieuses.  Je 
dirois  à  l'assemblée  constituante  :  «Je  n'ai 
«  qu*un  mol  à  vous  opposer.  L'existence 
«  doit  marcher  avant  la  perfection  ;  et  pour 
«  perfectionner  une -chose  ,  il  faut  qu'elle 
«  existe  :  si  la  perfection  qu'on  veut  donner 
a  à  cette  chose  est  contradictoire  à  son  exis- 
«  tence  ,  si  elle  l'anéantit ,  alors  la  perfec- 
«  tîori  est  une  extravagance».  Faisons  l'ap- 
phcation.  L'égalité  ajoute  à  la  perfection 
du  corps  politique ,  mais  elle  le  détruit  : 
l'inégalité  des  conditions  et  la  distinction 
des  rangs  sont  une  imperfection  du  corps 
politique,  mais   elles  en  sont  les  soutiens 
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nécessaires  :  on  nie  dispensera ,  je  pense  * 
de  tirer  la  conséquence.  Si  ce  qui  perfec- 
tionne détruit ,  et  ce  qui  vicie  conserve  ;  la 
perfection  est  aussi  folle  et  dangereuse  qa^ 
la  défectuosité  est  précieuse  et  sensée. 

Pourquoi  les  animaux,  même  les  plus 
sauvages ,  se  laissent- ils  aisément  apprivoi- 
ser et  subjuguer?  C'est  qu'ils  reconnoîssent 
sourdement  et  par  instinct  la  supériorité  de 
ïiotre  espèce  :  et  si  l'homme  est  naturelle- 
ment indocile  au  joug  ;  s'il  rongé  en  fré- 
missant le  frein  qui  le  retient  ;  s'il  est  sî 
difficile  à  conduire  ,  c'est  qu'il  ne  voit  point 
sur  la  terre  d'êtres  supérieurs  à  lui.  Poui' 
le  gouverner ,  c'est  malheureusement  à  ses 
égaux,  c'est  à  des  hommes  comme  lui ,  au- 
défaut  d'auges ,  qu'on  est  forcé  d'avoir  re- 
tours ;  il  faut  donc  emprunter  le  secours 
de  l'art  ;  il  faut  lui  faire  illusion ,  et  qu'ua 
heureux  prestige  transforme  à  ses  yeux 
l'égal  en  supérieur.  De  là  ,  l'utihté  des  sépa-' 
rations  et  de  la  gradation  des  conditions  et 
des  rangs.  De-là  ,  l'intervention  des  Dieux  ^ 
le  besoin  des  religions  et  des  révélations^ 
et  cette  nécessité,  reconnue  universelle-' 
liient ,  de  recourir ,  pour  diriger  les  hom^ 
niés  f  à  des  moyens  surnatureis. 
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Tel  est  l'homme  ;  Fégaliré  de  tout  tems 
le  rendit  l'ennemi  de  son  semblable ,  et  fut 
pour  lui  un  signal  de  discorde.  Il  s'est  tou- 
jours reposé  des  orages  de  la  démocratie 
dans  le  sein  des  gouvernements  absolus  ;  et 
les  démocraties  ne  lui  ont  été  si  funestes  , 
que  parce  qu'elles  sont  plus  ou  moins  fon- 
dées sur  l'égalité  ,  et  qu'un  de  ses  caractères 
indélébiles  est  de  ne  pouvoir  plier  que  sous 
ce  qu'il  imagine  être  plus  haut,  plus  ex- 
cellent que  lui.  Aussi  combien  compte-t-oii 
de  démocraties  sur  ce  globe?  C'est  d'après' 
ce  caractère  que  nous  venons  de  recon- 
iioîlre  à  l'homme  ,  qu'il  ne  porte  guères  ses 
regards  sur  ce  qui  n'est  pas  à  sa  portée  , 
et  qu'il  ne  convoite  point  ce  qui  est  éloigné 
de  lui.  Le  bourgeois ,  le  fermier  laisse  nii 
roi  être  ce  qu'il  est  :  il  ne  l'envie  point, 
ni  lui,  ni  les  grands  seigneurs  qui  compo- 
sent sa  cour.  S'il  s'occupe  de  ces  rangs  qui 
le  dominent  ,  c'est  moins  pour  y  diriger 
ses  désirs  que  pour  y  concentrer  sa  sou- 
mission. Mais  ce  même  bourgeois ,  dans  sa 
petite  ville;  ce  fermier,  dans  son  village^ 
vouera  une  haine  implacable  à  son  voisin 
de  même  état ,  s'il  le  voit  s'élever  au-dessus 
de  lui  par  plus  de  considération  et  de  ri^ 
chesse. 
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D*ou  il  suit  que  si  la  guerre^  comme 
Hous  l'avons  vu  ,  réunit  les  hommes  au  lieu 
de  les  disperser ,  l'égalité ,  qu'on  a  fait  sj- 
iionime  de  la  fraternité  j  divise  les  hommes 
au  lieu  de  les  réunir.  Ce  sont  les  inégalités  ^ 
tant  naturelles  que  factices,  qui  sont  le  grand 
lien  de  la  société.  Par  les  premières^  le  foible 
se  rapproche  du  fort  pour  en  être  protégé  • 
Fidiot  a  besoin  de  l'homme  d'esprit ,  et  le 
timide  de  l'intrépide.  Les  secondes  ,  par  le 
rapport  d'obéissance  et  de  respect  qu'elles 
établissent  entre  le  grand  et  le  petit ,  par 
la  subordination  qui  en  résulte ,  impriment 
un  mouvement  régulier  au  corps  politique  , 
et  facilitent  le  jeu  des  fonctions  sociales. 
L'égalité  au  contraire  est  une  source  inta- 
rissable  de  rivalité ,  d'aigreur ,  d'animoslté 
et  de  haine.  Les  hommes  ,  à  l'égard  de 
l'égalité  ,  sont  entr'eux  comme  les  sectes 
religieuses  ,  qui  moins  elles  diffèrent ,  plus 
elles  se  détestent.  Aussi ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  fait  observer ,  la  loi  de  l'égalité 
ne  peut  subsister  avec  Fartifice  du  corps 
politique  ;  elle  tend  à  en  dissoudre  tous  les 
liens  ,  et  à  rappeller  les  hommes  à  l'état 
primitif  qui  a  précédé  la  formation  des  so- 
ciétés ,  état  plus  naturel  en  effet ,  plus  rajj-- 

K  '6 
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proche   de  l'égalîté  ,  et  où  les  différences 

d'homme  à  homme  sont  beaucoup  moins 

sensibles. 

Tout  gouvernement  qui  adoptera  pour 
loi  fondamentale  lV^^//ri,  ou  sera  prompte- 
ment  renversé  ^  ou  doit  s'attendre  à  mar- 
cher au  milieu  des  ouragans  et  des  tempêtes^ 
jusqu'à  ce  que  la  force  des  choses  ,  et  la 
nature  de  Thomme  qui  a  voit  été  méconnue, 
le  rasseyent  sur  ses  vrais  fondements.  C'est 
parce  que  ces  fondements  sont  défectueux, 
qu'ils    sont    convenables   aux    institutions 
humaines  ;    et  ils  sont  vrais ,  parce  qu'ils 
sont  défectueux,   comme  le  portrait  d'un 
înortel  sans  défaut ,  est  une  fausse  Image, 
parce  qu'elle  est  parfaite.  Nous  ne  saurions 
trop  le  répéter ,  c'est  à  la  politique  à  four- 
nir les  principes  d'une  constitution  ;  c'est 
'ensuite  à  la  philosophie  à  en  mitiger  les 
conséquences ,   et  à  les  rapprocher  de  la 
nature  ;  c'est  au  législateur  à  corriger  les 
vices  de  la  base ,  et  à  élever  sur  cette  base 
des  loix  douces  et  humaines  qni  unissent , 
autant  qu'il   est  possible ,    tous  les   mem- 
bjres  de  la  société  :  c'est  ici  que  le  droit 
naturel  trouve  son  emploi  :  il  doit  être  enté 
sur  le  droit  politique ,  et  non  le  droit  poli- 
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tîque  sur  le  droit  naturel.  Il  y  avoît  quatre 
choses  à  égaliser  en  France,  ou  quatre 
droits  à  rendre  communs  à  tous  ,  ft  qui 
auroient  fait  de  tous  les  habitants  de  TEm- 
pire  un  peuple  de  frères  :  1°.  celui  d'être 
jugé  d'une  manière  uniforme  ;  2^.  celui  d'é-; 
crire ,  de  penser  et  d'agir  sans  aucune 
contrainte  que  celle  imposée  par  la  loi 
générale  ;  3°.  celui  de  parvenir  à  tout  par 
le  mérite  et  les  talents  ;  et  4°.  enfin ,  celui 
de  n'acquitter  que  des  contributions  pro- 
portionnelles aux  facultés  :  ou  ,  avec  plus 
de  précision ,  quatre  égalités  à  introduire , 
les  loix ,  les  honneurs ,  les  imposidons ,  et 
la  liberté. 

Il  est  deux  divinités  tutélaires  qui,  au 
milieu  des  distinctions  de  rangs  et  de  con- 
ditions ,  égalisent  tous  les  membres  d'une 
société  bien  constituée  ,  la  liberté  et  la  loi. 
Les  hommes  sont  tous  frères  dans  le  culte 
uniforme  qu'ils  rendent  à  ces  divinités  ,  tous 
égaux  par  la  protection  qu'ils  ont  tous  éga- 
lement droit  d'en  attendre.  Et ,  si  d'ailleurs 
les  rangs  sont  perméables  ;  si  le  mérite  per- 
sonnel, les  services  rendus  ouvrent  sans 
cesse  aux  classes  inférieures  l'accès  des 
classes  supérieures  :  alors ,  il  y  aura  de  plus 

K4 
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^'ntré  les  citoyens  ce  rapport  d'égalité  ,  que 
Icspluces  occupées  conviendront  également 
à  chacun  d'eux.  Le  passage  d'unp  classe 
à  1  autre  excite  une  émulation  qui  anime 
et  vivifie  le  corps  politique ,  et  qui  est  en 
mtme  tems  le  meilleur  préservatif  et  contre 
l'oppression  et  le  dédain  des  rangs  supé- 
rieurs ,  et  contre  la  jalousie  des  inférieurs. 
On  ne  méprise  jamais  ceux  qui  peuvent 
devenir  nos  égaux  ,  et  Ton  n'envie  point 
ceux  à  la  hauteur  de  qui  on  a  droit  de 
s^élçver  et  de  prétendre.  Cette  émulation 
est  vicieuse  sans  doute  ,  puisqu'elle  n'est 
qu'orgueil  et  aversion  de  l'égalité  ;  et  sous 
ce  point  de  vue  ,  la  politique  est  la  plus 
belle  des  sciences, puisqu'elle  transforme  les 
défauts  en  qualités  utiles  ,  et  qu'elle  sait 
faire  du  vice  même  ,  un  instrument  de  féli- 
cité et  de  concorde  entre  les  hommes. 
'  Il  y  a  cette  diCférence  entre  le  législa- 
teur qui  institue  sur  les  principes  conven- 
tionnels de  l'inégalité  ,  et  celui  qui  leur  pré- 
fère les  principes  naturels  de  Fégalité  :  en- 
tre le  législateur  qui  établit  parmi  les  mem- 
bres de  la  société  des  démarcations  de 
vanité  et  d'orgueil ,  et  celui  qui  les  rejette^ 
guc  le  premier  bonnoît  le  cçeur  humain , 
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et  que  le  second  ne  le  connoîl  pas  :  que 
le  premier  prend  Thomme  comme  il  est  ; 
îc  second  comme  son  imagination  le  lui  fait 
voir  :  que  l'un  traiteayec  un  être  réel  ;  l'au- 
tre avec  un  être  fantastique.  L'inégalité  des 
conditions  est  un  tribut  payé  par  le  légis- 
lateur aux  imperfections  de  la  pâture  hu- 
n.aine  ;  et  le  chef-d'œuyre  de  la  politique 
consiste  à  faire  de  la  foiblesse  de  chaque  par- 
tie du  tout  social  la  force  de  l'ensemble. 

Il  y  a  bien  peu  <ie  mérite  à  dire ,  les  hom- 
mes  sont  égaux  en  droit  :  oui ,  ils  le  sont  sans 
doute,  mais  comment?  Ce  n'est  pas  sous 
l'acception  individuelle  ,  mais  sous  l'accep- 
tion générique  :  c'est  en  grand  que  ce  sujet 
doit  être  vu  et  traité.  Les  hommes  pris  en 
masse  sont  égaux  les  uns  aux  autres  ,  mais 
non  un  homme  à  un  autre  homme.  L'éga- 
lité individuelle  est  une  conception  aussi 
dangereuse  que  mesquine  et  absurde  :  c'est 
l'espèce  humaine  qu'il  faut  considérer  ;  là 
tout  est  égal.  Unq  philosophie  plus  pro- 
fonde apperçoii  derrière  toutes  les  inéga- 
lités naturelles  et  factices  qui  existent  entre 
les  hommes  réunis  en  société,  une  vérita- 
ble égalité  entr'eux  ;  une  égalité  fondée  sur 
la  nature  des  choses  :  une  égalité  qui  .  bien 
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loin  d'ébranler  ou  dissoudre  le  corps  social  ; 

lui  sert  d'appui  et  raffermit. 

S'il  faut  remonter  à  la  guerre  pour  ren- 
dre raison  de  la  réunion  intime  des  hom- 
mes en  société  ,  les  effets  de  cette  réunion 
sont  dignes  de  leur  origine.  L'état  social  né 
de  la  guerre ,  la  fait  naître  à  son  tour ,  et 
n'est  lui-même  qu'une  guerre  continuelle 
entre  tous  les  membres  de  l'association  : 
guerre  sourde  au  -  dedans ,  éclatante  au- 
dehors  ,  il  vit  et  s'entretient  par  elle. 

Le  plus  grand  principe  d'activité  dans 
l'état  social  est  en  même  tems  un  principe 
commun  à  chacun  des  individus  qui  le 
compose  î  c'est  la  tendance  de  tous  à  rom- 
pre l'égalité.  Les  mobiles  de  cette  tendance 
sont  la  cupidité ,  la  vanité  ,  l'orgueil ,  c'est- 
à-dire  l'horreur  de  l'égalité.  L'hypocrisie 
peut  bien  en  feindre  d'autres  ,  ou  les  cou- 
vrir des  beaux  noms  de  noble  ambition  et 
d'amour  de  la  gloire  ;  ils  n'en  sont  pas 
moins  les  seuls  qui  aient  de  la  réalité.  Tout 
seroit  mort  dans  l'état  social  sans  ces  pas- 
sions :  or  ces  passions  mettent  tous  les  hom- 
mes civilisés  dans  un  état  de  guerre  les 
uns  contre  les  autres:  chacun  cherche  à 
se  tirer  de  la  foule ,  à  s'élever  au  -  dessus 
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de  son  voisin  et  à  le  supplanter.  Et  c'est 
aussi  de  la  diversité  des  rangs  et  des  con^ 
ditîons ,  des  mesures  variées  de  considéra- 
tion et  d'honneur  ,  que  résultent  le  mou- 
vement même  et  la  vie  de  la  société  civile. 
Qu'est-ce  donc  qu'un  principe  de  constitu- 
tion qui  est  la  cibe    à  laquelle  s'adressent 
tous  les  coups ,  et  que  tous  les  membres 
du  corps  politique  ajustent   pour  la  ren- 
verser ?  Qu'on  ne  nous  dise  point  ;  l'égalité 
n'exclut  pas  l'émulation.  Vain  sophisme  ! 
Pure  argutie  !  ce  n'est  pas  en  désintéressc- 
jnent  ;  ce  n'est  point  en  sacrifices  que  les 
hommes  cherchent  à  l'emporter  les  uns  sur 
les  autres  ;  ce  n'est  point  la  palme  des  vertus 
civiques  qu'ils  se  disputent  :  ils  se  battent 
pour  la  domination ,   pour  les   richesses  , 
pour  des  décorations  et  des  titres  qui  puis- 
sent en  imposer  et  annoncer  de  loin  leur 
supériorité.  C'est  bien  moins   pour  valoir 
mieux  qu'ils  font  effort ,  que  pour  pouvoir 
davantage.] 

Dans  cette  lutte  continuelle ,  les  succès 
s'entremêlent  aux  revers  :  tantôt  les  uns  , 
tantôt  les  cintres  ont  le  dessus  ou  le  des- 
sous :  les  vicissitudes  du  sort  placent  et  dé- 
placent alternativement  les  hommes  et  les 
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géndrations.  L'on  li'a  pas  observé  qu'il  se 
fait  dans  la  société  civile  un  mouvement 
plus  ou  moins  lent  d'échange  et  de  circu- 
lation, par  lequel  les  illustrations  et  les 
jichesses  passent  des  vainqueurs  aux  vain- 
cus. Pendant  que  des  hommes  obscurs  s'é- 
lèvent insensiblement,  et  des  derniers  dans 
Tordre  civil ,  deviennent  les  premiers  ;  d'au- 
Ires  tombent  par  l'abjection  ,  des  premiers 
ordres  au  dernier  rang.  Les  instruments  de 
cette  circulation,  sont  d'abord  le  tems  et 
les  révolutions  ;  puis  .  d'un  côté ,  l'esprit 
de  calcul ,  les  talents ,  le  génie  ;  et  de  Tau* 
tre  les  travers ,  la  nullité  ,  les  profusions  et 
l'inconduite.  Au  bout  d'une  longue  période  , 
il  se  trouve  que  la  plus  parfaite  égalité  a 
régné  entre  tous  les  hommes  (4). 

(4)  D*où  sortent  les  nouveaux  nobles  ?  Du  Tiers» 
Etat.  Que  seront  -  ils  un  jour  ?  Ancienne  noblesse, 
Qu'étoient  autrefois  les  rois,  les  empereurs  et  les 
grands  seigneurs  de  l'Europe  ?  Tiers-Etat  ;  on  ne  peut 
en  douter.  Et  le  Tiers-Etat  lui-même,  dont  h  for- 
mation suppose  déjà  de  grands  progrès  dans  la  car-' 
rière  civile;  d'où  sortoit-il  ?  De  quelques  hordes  de^ 
sauvages  qu*un  concours  extraordinaire  de  circ;ons- 
tances  a  civilisés.  Que  sont  aujourd'hui  les  descen- 
dants des  Gaulois  ks  plus  illustres?  Peut-être  de; 
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Tout  vient  du  peuple  et  tout  retourne 
au  peuple.  Les  rois ,  les  grands ,  les  prin- 
ces en  sont  tirés  ,  et  finissent  par  s  y  con- 
fondre. Détruire  les  castes  supérieures  aux- 
quelles U  peuple  a  droit ,  quisqu'elles  vien- 
nent originairement  de  lui ,  n'est  pas  ser- 
vir le  peuple  ,  c'est  l'avilir ,  c'est  l'opprimer» 
Accordons  un  moment  la  pensée  aux 
sauvageons  qui  peuplent  nos  forêts.   Si  un 

serft  du  Mont-Jura,  Et  comme  trois  ou  quatre  mille 
ans  ne  sont  qu'un  point  comparés  à  la  durée  des  siè- 
cles, nous  touchons  à  toutes  ces  métamorphoses;  et 
rien  sans  doute  n'est  plus  moderne  que  ce  que  nous 
appelions  ancien. 

EpomandaduTum ,  colonie  Romaine ,  fît  Tune  des 
grandes  cités  de  la  Gaule  après  la  conquête,  n'est 
à  présent  qu'un    méchant  petit  viliagenommé  Mau^ 
daire    à  deux   lieues   de   Montbelliard ,    et  habité 
en  grande  partie  par  des  mains -mortables  de  corps 
et  de  bien.  J'ai  vu  dans  ce  village  des  familles   qui 
de  toute  ancienneté  se   sont  alliées  entr'elles ,  san=; 
jamais  se  mêler  avec  aucune  autre.  Elles  sont  certai- 
nement d'origine  Romaine,  et  malgré  leur  état  d'abai'?- 
sèment ,  elles  conservent  une  certaine  fierté  de  tra- 
dition.  Les  noms  corrompus  qu'elles  portent ,  comme 
Mcmmes  (dçMemmius)  Vouron  (^ dcVaron)  Lentuh.. 
(de  Lentulus)ne  permettent  guères  de  douter  qu'elles 
appartiej)n«n6  à  ces  anciennes  et  illustres  souches. 
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jardinier   venoit   leur  dire  :  »  Mes   amîs  ,- 
«  j'avois  dans  mes  jardins  un  grand  nom- 
«  bre  d'arbres  de  votre  espèce  ;  ils  en  fai- 
cc  soient  l'ornement  et   les  délices.   L'art  , 
c<  la  culture  et  l'ente  les  avoienf  élevés  fort 
«  au-dessus  de  vous  ;  et  pendant  que  vous 
«  ne  portez  que  des  ba^^es  âpres  et  gros- 
ce  sières  ;  ils  jettolent  autour  d'eux  de  su- 
ce perbes  rameaux  ,  au  bout  desquels  pen- 
ce doient  des  fruits  salutaires  et  délicieux. 
«<  J'ai  pensé  que  cette  différence  d'eux  à 
«  vous  étoit  une  injustice  ,  que  leur  supé- 
«  riorité  vous  humilioit  ;  et  que  d'ailleurs, 
ce  rien  n'étoit  plus  beau ,  plus  touchant  et 
ce  plus  naturel  que  l'égalité  :  je  les  ai  tous 
ce  arrachés  et  je  les  ai  livrés  aux  flammes, 
«  Arrête,  s'écrie  l'un  des  sauvageons  :  qu'as- 
ft  tu  fait  ?  Les  arbres  que  tu  as  détruits , 
ce  n'étoient-ils  pas  originairement  nos  frè- 
cc  res  ?  Ne  pouvions-nous  pas ,  nous  aussi , 
ce  nous  élever    et  nous  perfectionner  par 
ce  la  culture  ,  par  l'art  et  par  la  greffe  :  ne 
c  pouvions-nous  pas   porter  comme  eux  , 
a  à  notre  tour ,  et  des  fleurs  et  des  fruits, 
ce  et  devenir  aussi  les  délices,  l'ornement 
c«  des  jardins.  Ne  sommes-nous  pas  fils  de 
%  la  terre  comme  eux^  et  destinés  à  les 
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it  remplacer,  quand  les  accidents  ou  le 
M  tems  les  font  rentrer  dans  le  sefti  de  notre 
«  mère  commune  ?  Va ,  ta  pitié  nous  est 
M  cruelle ,  et  ce  n'est  qu'à  nous  que  ton  éga- 
«  galité  va  devenir  funeste  «. 

Les  sauvageons  sont  le  peuple ,  et  les 
arbres  fruitiers  ,  les  ordres  supérieurs  de 
la  société.  La  suppression  des  distinctions 
et  des  castes  frappe  le  peuple  de  stérilité 
morale.  Ce  sont  ces  différences  de  condi- 
tions ,  ces  distances  de  l'une  à  l'autre  ,  ha- 
bilement ménagées  et  mises  en  perspective 
par  le  législateur  ,  qui ,  attaquant  l'homme 
par  la  racine  de  toutes  ses  affections  ,  par 
la  vanité  et  l'amour  -  propre  ,  triomphent 
de  l'inertie  et  de  la  paresse  qui  lui  est  si 
naturelle ,  et  lui  arrachent  les  chefs-d'œu- 
vre du  génie,  les  actions  éclatantes  et  tout 
ce  qui  fait  la  puissance  et  la  gloire  des 
sociétés  policées. 

La  noblesse  et  les  ordres  de  chevalerie, 
considérés  comme  récompenses  du  mé- 
rite et  des  services  rendus  ,  accordés  avec 
choix  et  discernement  à  des  hommes  de 
lettres  distingués,  aux  grands  artistes,  à 
d'illustres  commerçants  ,  produiront  tou- 
jours des  eËFets  merveilleux ,  sur-tout  dans 
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iiTie  république,  et  lorsqu'ils  servirent  de- 
véhicule  pour  s'élever  suecessivémenl  jus- 
qu'aux premières  dignîlés  de  l'Etat.  Il  vous" 
plaît  d'^ppeller  tout  cela  des  hochets  t\  de 
regardef  en  pitié  les  eufanls  qui  les  con- 
voitent :  iTiais  si  ces  hochets  tournent  au 
prolit  de  la  société  ;  s'ils  attachent  au  ser- 
vice de  la  patrie;  s'ils  enfantent  des  pro- 
diges ;  ce  sont ,  il  faut  Tavouer ,  des  hochets 
bien  sérieux,  bien  respectables  et  bien  pré- 
cieux :  et  ceux  qui  tournent  ces  hochets 
en  ridicule  CS)  en  Içs  appellant  des  hochets, 
sont ,  ou  de  tristes  philosophes ,  ou  de  froids  ' 
spéculateurs ,  ou  des  hommes  bien  super- 
ficiels ,  ou  de  bien  mauvais  citoyens. 

Entre  inille  traits  je  n'eu  citerai  qu'un 
sur  la  vertu  de  ces  hochets.  Croit- on  qu'un 
négociant  enrichi  par  le  commerce,  iroit 
s'occuper  tout  entier  de  la  direction  des 
hôpitaux  ,  j  employer  ses  veilles  et  sa  foi- 
tune,, s'il  ce  yojoit  en  perspective  l'cche- 
vinage  qui  donne  la  noblesse  pour  terme 
Je  ses  travaux ,  et  pour  prix  de  ses  sacrifia 

^' I.  ■   I  ■■  I       ,         Il     1 1    I  ■■■  Il  ^ 

,  (0  Les  çiembres  de  i  assembléç  constituante  ne 
faiso'ent  autre  chose,  et  n'avoiçnt  pour  soutenir  leur 
ineptie  d'égalité  >  que  \t  mot  de  hochtl  à  la  bouche. 

cesLj 
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ces,  Quel  hochet  que  celui  qui  fait  sacri- 
fier cent  mille  écus  au  soulagement  dçs 
pauvres  et  des  malades  !  (6) 

Rapprochons  de  ce  trait,  les  plaintes 
qui  s'élèvent  de  toutes  parts  (  ^  )  sur  les 
gains  énormes  et  usuraîres  des  fournisseurs 
infidèles  de  la  république  Françoise.  Quel- 
les fonctions  cependant  plus  importantes 
et  plus  sacrées  !  Elles  ont  pour  but  la  sub- 
sistance et  le  maintien  des  armées  d'où 
dépend  le  salut  de  l'Etat  !  Quoi!  des  enfants 
pour  avoir  des  hocJuts  se  pressent  autour 
des  lits  de  leurs  pères  malades  ,  se  dispu- 
tent à  qui  leur  sacrifiera  ses  petites  épar- 
gnes et  leur  prodiguera  le  plus  de  tendresse 
et  de  soin  :  et  des  hommes  faits  ,  contemp- 
teurs  de  ces    hochets ,  des  adorateurs  de 


(  6  )  C'étoit  le  cas  de  tous  les  commercjants  de 
Lyon  qui  vouloient  parvenir  à  l'échcvinage  :  et  il  tn 
assez  singulier  qu'on  retrouve  au  nombre  des  entants 
qui  courent  après  les  hochets ,  le  premier  philosophe 
de  notre  siècle ,  l'immortel  Voltaire  ,  qui  dans  un 
âge  avancé  soupiroit  encore  après  une  clef  de  cham- 
bellan ,  et  la  redemandoit  au  roi  de  Prusse  qui  ia  Ici 
avoit  reprise. 

(a)  Voyei  les  Moniteurs  de  179a, 

Tomt  L  X 
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régalité  usent  de  fraude  et  de  mauvaise 
foi  pour  s'enrichir  aux  dépens  du  trésor 
public  et  s'approprier  les  dépouilles  de 
leurs  concitoyens  :  ils  disputent  au  fer  de 
l'ennemi  à  qui  entassera  le  plus  de  victi- 
mes ,  et  ces  victimes  sont  leurs  malheureux 
frères,  manquant  de  tout ,  combattant  pour 
la  liberté  ,  prodiguant  leur  sang  pour  la 
patrie  !  quel  contraste  !  Ah ,  bénissons  les 
hochets  ,  bénissons  leur  heureuse  influence  ! 
adorons  ,  sans  les  sonder  ,  toutes  les  sources 
qui  peuvent  fertiliser  le  champ  malheu- 
reusement trop  aride  de  la  bienfaisance  et 
des  vertus  !  Je  ne  connois  de  philosophie 
que  celle  qui  peut  rendre  Thomme  meil- 
leur ,  et  qui  ,  saisissant  habilement  les  mo- 
biles secrets  qui  le  déterminent ,  sait  expri- 
mer de  ses  défauts  mêmes  des  remèdes  à 
ses  misères  ,  et  le  subjuguer  par  ses  pro- 
pres foiblesses  :  et  puisqu'il  n'est  que  trop 
sujet  à  fermer  son  cœur  aux  infortunes  de 
ses  semblables  ;  ce  cœur  ,  qui  pour  sa  du- 
reté a  été  si  souvent  comparé  à  un  ro- 
cher; que  ce  soit  un  hochet,  une  simple 
baguette  comme  celle  d'Aaron  ,  ou  telle 
autre  magie  qui  le  touche ,  Tentr'ouvre  et 
le  fasse  jaillir  en  rosée  bienfaisante;  qu'im- 
porte ?  pourvu  que  le  biea  s'(?père. 


Livre  second,  i6g 

Loin  de  thoî  les  théories  et  le??  principes 
infle:tibies.  Loin  de  moi  ces  hommes»  à  s^ys- 
tême  qui  veulent  traiter  la  morale  et  là 
politique  comme  des  théorèmes  de  géomé- 
trie :  on  ne  compose  pas  avec  ceux-ci ,  je 
le  sais  :  mais  la  géométrie  peut  bien  sou- 
mettre à  ses  opérations  la  pierre  et  les  mé- 
taux ,  elle  n'y  soumettra  jamais  le  coeur 
humain.  Il  faut  sans  cesse  composer  avec 
les  foiblesses  et  les  inconséquences  de  la 
nature  humaine  ;  et  les  passions  ne  seront 
jamais  géomètres.  J'aime  mieux  une  im- 
posture qui  console  ,  qu'une  vérité  qui  dé- 
sespère. 

Si  les  hommes  étoîent  aussi  sages  qu'ils 
le  sont  peu  ;  si  la  modération  faiboit  leujc 
caractère  di^tinctif ,  le  système  naturel  , 
fondé  sur  l'égalité  ,  leur  fourniroit  y  dans  la 
démocratie  absolue,  un  gouvernement  sim- 
ple et  parfait.  Mais  prenant  l'homme  tel 
qu'il  est ,  et  jusqu'à  ce  que  par  un  miracle, 
il  change  de  nature  ,  il  restera  constant  que 
le  despotisme  et  la  démocratie  absolue  se 
touchent,  qu'ils  se  transforrrteht  aiséitient 
Tun  dans  Tautre  ;  que  Fun  est  le  despo- 
tisme d^un  seul  sur  tous  ;  l'autre  celui  à^ 
^ou5  sur  chacun  des  éléments  du  toutf 
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«qu'ils  soïi^  tous  deux  le  règne  de  la  force 
t)u  factice  (  7  )  ou  réelle  ;  et  qu'enfin  toua 
ies  deux  ont  pour  base  commune  l'égalité. 
•Ce  sont  -  là  des  vérités  que  nous  croyons 
civoir  le  premier  développées ,  et  auxquel- 
les tjous  pensons  avoir  imprimé  le  sceau 
•de  l'évidence  (8). 

Si  on  jette  un  coup  -  d'œîl  sur  la  face 
polilique  du  globe  ,  on  verra  que  Rome  et 
Athènes  ^exceptées ,  rien  de  tout  tems  n'a 
été  si  rare  sur  la  terre  que  la  démocratie  r: 


(  7  )  Nous  disons  factice ,  parce  que  dans  le  des- 
potisme proprement  dit,  la  moindre  partie  de  la  force 
îéelle  y  est  employée  à  contenir  l'autre,  et  que  le 
"^rand  nombre  y  est  soumis  physiquement  au  petit  , 
Xt  qui  est  uti  renversement  de  l'ordre  naturel. 

*  (  8  )  Nous  avons  publié  là  Correspondance  d'un 
Imhitant  de  Paris ^  tic.  en  avril  1791.  Nous  rappel- 
ions cette  datfe  pour  réclamer  nos  foiblcs  propric^ 
tes ,  et  constater  la  priorité  de  nos  idées  bonnes  ou 
gmûuraistfs.  Nous  en  avons  retrouvé  plusieurs  dans  des 
rcrits  postérieurs,  tirées  sur-  tout  des  lettres  neu- 
,vième  et  onzième,  sans  que  leurs  auteurs  aient  fait 
la  moindre  mention  de  la  source  où  ils  avoient  puisé^ 
Un  autre  peut  •  être  n*y  ftroit  pas  attention  j  mais 
moins  on  cist  riche,  «t  plus  on  tient  à  de  petites 
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qu^on  n*en  trouye  ça  et  là  que  de  légers 
V^estiges  :  que  la  démocratie  absolue  n  j  a 
jamais  existé  :  qu'une  véritable  république 
y  est  encore  à  paroître  :  que  le  pouvoir 
plus  ou  moins  arbitraire  y  a  étendu  ses 
chaînes  d'un  pôle  à  l'autre ,  et  de  toute  la 
vaste  étendue  de  notre  hémisphère  jusqu'au 
Mexique  et  au  Pérou  dans  l'autre  ,  seules 
contrées  qui ,  dans  le  Nouveau  Monde  ? 
ne  fussent  pas  peuplées  par  dessauvagea. 

Les  causes  de  ce  phénomène  sont  en  par^- 
lie  connues  ;  et  on  sait  assez  qu'il  faut  ieç 
ijhercher  dans  l'ignorance  et  la  supersû- 
iion  ;  la  ligue  des  prêtres  et  des  tyrans  ;  des 
iirmées  victorieuses  et  des  conquêtes;  la 
corruption  qui  suit  le  luxe  et  de  grandes 
richesses  inégalement  réparties  ,  etc,  etç> 
Ce  sont  bien  là  sans  doute  les  diverses  cau-f 
ses  tant  matérielles  que  morales  de  pephér 
nomène  :  il  en  est  peut-être  quelques  aw»" 
ires  moins  apperçues ,  plus  réelles  ,  et  qiij 
ont  concouru  plus  puissamment  §ncpre  à 
maintenir  le  despotisme,  et  les  voieî. 

L'observation  sur  l'homme  la  plus  eonsr 
tante  et  la  plus  universellement  vraie  ,  p'esj 
sa  pente  à  tout  exagérer-  Il  lui  est  auasî 
difficile  de  se  fixer  dans  un  juste  milieu ,i> 
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qu'il  lui  est  naturel  de  se  précipiter  danà 
les  extrêmes»  Il  semble  que  par  sa  nature  , 
îl  soit  condamné  à  n'éviter  l'un  que  pour 
tomber  dans  l'auti-e.  Telle  est  la  source  de 
toutes  ses  misères ,  tant  individuelles  que 
collectives.  JJégalité  démocratique  et  Vénalité 
despotique  sont  situées  aux  deux  points  op- 
posés de  Taxe  politique  :  elles  sont  égaler 
ment  dangereuses.  Placé  entre  ces  deux 
dangers  ,  sa  destinée  fut  de  tout  tems  d'être 
poussé  et  renvoyé  de  l'une  à  l'autre.  Veut- 
il  se  soustraire  a,u  joug  du  despotisme  ?  Il 
se  jette  dans  la  démocratie.  Veut-il  échap- 
per aux  orages  de  la  démocratie  ?  Il  se 
rejette  dans  les  fers  du  despotisme  :  et  c'est 
ainsi  que  balotté  entre  ces  deux  excès ,  on 
le  voit  sans  cesse  aller  donner  contre  l'un 
pu  l'autre  de  ces  écueils.  C'est  contre  ces 
jécueiis  que  la  félicité  publique  a  toujours 
fait  naufrage.  Ajoutez  à  ces  considérations. 
Terreur  fatale  qui  lui  a  fait  croire  qu'il  n'y 
avoit  de  liberté  que  dans  l'égalité  démo- 
cratique (  lorsque  dans  le  fait  elle  n'y  existe 
pas  plus  que  dans  l'égalité  despotique  )  J 
et  l'ignorance  des  vrais  principes  d'une 
bonne  république  ,  laquelle  ne  peut  être  éta- 
blie (jue  dans  les  espaces  moyens  de  l'axe 
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politique  ,  et  fondée  que  sur  le  juste  mé- 
lange des  trois  formes  élémentaires  de  toute 
société.  Ce  n'est  que  là  qu'on  rencontre  une 
liberté  durable  et  sans  licence  ,  et  une  éga- 
lité conservatrice  sans  confusion  et  sans 
désordre. 

Mais  puisque  l'égalîtc  est  un  principe  sub- 
versif de  tout  ordre  social,  pourquoi  ne 
détruit-elle  pas  également  et  le  despotisme 
et  la  démocratie?  Pourquoi  tant  d'Etats 
despotiques  et  si  peu  de  républiques  ?  Pour- 
quoi le  despotisme  dure-t-il;  et  les  démo- 
craties n'ont- elles  qu'un  moment?  Pour- 
quoi les  démocraties  semblables  à  certains 
météores  ne  font-elles  que  passer  avec  fra- 
cas sur  la  terre ,  pendant  que  le  despo- 
tisme y  cramponne  ses  serres  hideuses  ?  La 
raison  en  est  simple  :  c'est  que  les  hom- 
mes se  lassent  plus  vite  de  l'anarchie  qui 
les  déchaîne  les  uns  contre  les  autres  et  les 
laisse  sans  frein ,  que  d'un  joug  qui  les  rallie 
et  les  contient  :  c'est  que  le  despotisme  en- 
gourdit ,  et  que  l'anarchie  verse  sur  tous 
des  souffrances  aiguës  ;  que  le  despotisme 
frappe  de  stupeur,  et  l'anarchie  de  douleur  ,' 
et  que  les  hommes  ont  toujours  préféré  et 
préféreront  toujours  l'engourdissement  à  la 
douleur.,  h  4 


tJ4  Ds  r Egalité. 

L'inégalité  des  conditions  et  la  division 
des  citoyens  en  différents  ordres  sont  les 
plus  fermes  appuis  et  des  républiques  et  def^ 
iiionarchies  :  elles  empêchent  la  république 
de  dégénérer  en  une  démocratie  anarchi- 
(Jue ,  et  servent  dans  la  monarchie  de 
digues  contre  le  despolisme.On  y  fait  corps, 
on  se  rallie  :  ces  distinctions  donnent  des 
droits  ,  on  les  défend  ,  et  on  oppose  au  pou- 
voir arbitraire  des  masses  qu'il  est  forcé 
de  respecter. 

Les  distinctions  politiques  sont  en  même 
.  tcms  le  plus  sûr  garant  des  bonnes  mœurs, 
et  rien  n'en  présage  autant  la  décadence 
que  la  confusion  des  rangs.  Dès  que  les 
séparations  sont  abattues ,  la  considération 
s'attache  à  la  richesse;  bientôt  l'or  marque 
les  rangs  ,  la  soif  s'en  allume  dans  tous  les 
cœurs  :  on  se  presse  autour  d'un  signe  pré-, 
cieux  qui  représente  tout ,  jusqu'aux  hon- 
ieurs  et  à  la  gloire  :  les  voies  illicites  à  la 
fortune  se  multiplient  chaque  jour  :  les  suc- 
cès couvrent  l'infamie  des  moyens  :  la  pro- 
bité se  perd  :  le  désintéressement  n'est  plus 
qu'une  vertu  de  dupe  :  le  vice  marche  tête 
levée;  les  concussions,  le  péculat  sont  im- 
punis ;  l'avarice  et  la  cupidité  souSîent  leur 
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haleine  empestée  sur  les  mœurs  expiran- 
tes ;  et  le  tombeau  des  mœurs  devient  celui 
des  loii. 

L'égalité  est  la  plus  épouvantable  source 
de  corruption  qu'il  soit  possible  d'où  vrii  sous 
un  Empire.  Dès  que  les  richesses  eurent  in- 
troduit l'égalité  dans  Rome  :  que  les  barriè- 
res qui,  dans  une  république,  ne  doivent  s'é- 
lever qu'à  la  voix  de  la  vertu  ,  se  laissèrent 
ouvrir  par  leur  influence  :  qu'on  y  vit  des 
hommes  obscurs  }:Karvenir  par  leur  opulence 
aux  premières  places  :  que  les  honneurs  fu- 
rent moins  accessibles  au  mérite  c[u'à  l'or: 
qu'un  grand  homme  comme  Ciceron  fut  re- 
poussé du  consulat  parce  qu'il  n'avoit  pour 
cortège  que  ses  talents  :  que  les  suffrages  s'a* 
chetèrent  :  que  les  dignités  furent  mises  h 
Tenchère  :  que  tout  y  fut  vénal  :  c[u'on  y 
vit  des  personnages  illustres  par  leur  nais- 
sance, tels  qu'un  Clodius»,  aspirer  à  descen- 
dre, s'effacer  volontairement  du  rang  de 
patricien  ,  et  devenir  par  la  plus  crimi- 
nelle ambition  l'égal  d'un  plébéien  :  c'est 
lorsque  toutes  les  distinctions  furent  effa- 
cées entre  le  peuple  et  les  grands  ;  que  tous 
les  rangs  furent  confondus  :  c'est  alors  que 
la  république  cessa  d'exister ,  et  que  de  la 
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démocratie,  au  lieu  de  tomber  dans  l'anar* 
chie,  les  Romains  passèrent  rapidement 
sous  la  tyrannie  des  Octave,  des  Tibère  et 
des  Néron. 

L'égalité  si  funeste  aux  Romains  ne  le 
fut  pas  moins  aux  Grecs.  Aussi  long-tems 
que  la  démocratie  Athénienne  fut  balan- 
cée et  contenue  par  l'aristocratie  nobilière, 
qui  seule  avoit  droit  de  composer  le  sénat 
dirigeant  de  l'aréopage  ,  et  de  fournir ,  sous 
le  nom  d'archontes  ,  les  premiers  magis- 
trats et  les  chefs  de  l'Etat ,  la  république  fut 
florissante.  Tous  ses  grands  hommes  ,  tou- 
tes les  actions  éclatantes ,  tous  les  exploits 
immortels  de  ce  peuple  unique  sur  la  terre, 
tous  les  chefs-d'œuvres  du  génie  et  des  arts, 
tout  vécut ,  tout  se  passa,  tout  se  fit  sous  le 
régime  de  la  noblesse. 

En  478  avant  J.  G- ,  la  loi  de  Solon  qui  fer- 
moitau  peuple  l'entrée  du  sénat  et  des  hau- 
tes magistratures  fut  abrogée  par  Aristide  : 
Fégalité  politique  fut  établie,  de  droit  cepen- 
dant et  non  de  fait  ;  parce  que ,  comme  à 
Pvome ,  le  peuple  eut  le  bon  esprit  de  ne 
pas  d'abord  s'en  prévaloir.  Ce  ne  fut  que  5o 
ou  60  ans  après  ,  que  Periclès  ,  personnage 
illustre  par  sa  ^naissance',  trahit  la  causf 
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Àe  son  ordre  ,  abandonna  la  noblesse  ,  fi^itta 
le  peuple  pour  s'en  rendre  le  maître  ,  l'ext- 
jcita ,  le  poussa ,  lui  ôta  et  la  bride  et  le 
frein  qui  jusqu'alors  ,  pour  son  bonheur , 
avoient  su  le  contenir  et  le  conduire,  lui  par- 
tagea les  terres  des  vaincus  ,  l'introduisit 
dans  les  hautes  magistratures,  lui  prodigua 
les  deniers  publics  ,  l'occupa  de  spectacles 
et  de  jeux  pour  le  trouver  plus  docile  et  le 


mieux  gouverner  « 


Periclès  ne  travailla  que  pour  sa  gloire  et 
sa  puissance.  Aristide  n'eut  au  contraire  ja- 
mais en  vue  que  le  bien  de  la  république. 
Il  la  sauva  par  son  désintéressement  et  ses 
vertus.  Periclès  la  perdit  par  son  ambi-» 
lion  (  9  ).  Tant  il  est  vrai  que  les  grands 


(  9  )  Aristide ,  dans  un  moment  terrible  pour  la 
Grèce;  dans  le  plus  grand  danger  qu'elle  eut  jamais 
couru  ;  prête  à  être  envahie  par  l'armée  de  Mardo- 
jiius ,  nombreuse,  aguerrie,  enflée  de  ses  succès, 
ayant  à  combattre  en  outre,  plus  de  Grecs  qu'il  ne 
lui  en  restoit  pour  protéger  ses  foyers  ;  ayant  à  se 
défendre  d'une  noblesse  puissante  qu'Athènes  avoit 
opprimée  ,  et  qui ,  dans  son  désespoir,  aimoit  mieuK 
dépendre  d'un  roi  de  Perse  qu'être  en  butt€  aux  hu- 
filiations  du  peuple  :  Aristide,  dans  cette  con- 
joncture délicate,  triomphe   de  tous  les  obstacles; 
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hommes ,  selon  l'usage  qu'Us  font  de  leurs 

talents  ,  perdent  ou  sauvent  les  empires. 

n  faic  arrêter  quelques  nobles  conspirateurs  ,  leur 
rend  sous  main»  la  liberté ,  rallie  tous  les  partis  rerj 
Je  bien  public;  regagne  la  noblesse  par  son  indul- 
gence ,  la  ramène  sur  le  champ  de  bataille ,  en  le  lui 
assignant  pour  se  justifier,  décide  avec  elle  et  les 
siens  de  la  victoire  de  Platde. 

Il  fut  obligé  d'ôter  de  la  constitution   de  Solon  la 
pierre  fondamentale  qui  femioit  au  peuple  l'entrée  de 
l'Aréopage  pour  réunir  les  factions  et  pour  sauver  sa 
patrie  et  la  Grèce.  Le  salut  du  peuple  fut  pour  lui  la  loi 
suprême  :  mais  il  laissa  les  nobles  en  possession  des 
magistratures ,  calma  le  peuple  en  lui  permettant  d'y  as- 
pirer, et  trouva  le  secret  par  sa  loi  sur  l'égalité  qui 
auro  tdû  aliéner  de  lui  la  noblesse,  de  satisfaire  à  ]a 
fois  et  le  peuple  et  les  nobles,  et  de  ramener  sur  sa  patrie 
divisée  la  concorde  et  la  force.  C'est  un  chef-d'œu- 
vre de    politique,  de  sagesse,    de  connoissance  du 
cœur  humain ,  c'est  le  plus  beau  trait  de  la  vie  d'Aris- 
tide, et  c'est  aussi  le  seul  que  ne  fassent  point  remar- 
quer les  historiens ,  prodigues,  suivant  leur  usage,  de 
réflexions  inutiles  ou  déplacées,  et  silencieux  sur  tout 
ce  qu'on  desireroit  de  savoir.    Ce  trait  a  échappé  à 
Plutarquc,  précieux  par  sa  bonhomie,  mais  qui  n'ctoit 
pas  philosophe,  tant  s'en  faut.  Q^uel  homme  qu'Aris- 
tide !  quelle  habileté  î  que  d'adresse  et  d'équité!  Ah 
pourquoi  la  France  n'a  - 1 .  elle  pas  ai  un  Aristide 
en  I7g9  ? 
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Periclès  établit  l'égalité  sur  les  ruines  de 
raristocratie  ,  et  depuis  cette  époque  ,  on 
sait  assez  que  les  Athéniens ,  emportés  pat 
leur  légèreté  ,  livrés  à  leur  effervescence , 
ne  firent  que  des  fautes ,  ne  firent  que 
décheoir;  et  que  l'anarchie  populaire  les 
^conduisit  rapidement  à  leur  ruine  totale. 

Observons  ici  deux  circonstances  suc*- 
-«essives  qui  accompagnent  l'introduction 
de  l'égalité.  Avec  l'égalité,  on  commence 
a  mettre  le  peuple  de  son  côté;  on  l'en- 
fiamme  de  cette  idée  ;  on  lui  en  fascine 
l'esprit  ?  Par  le  peuple  ensuite ,  on  lève  les 
obstacles;  on  abat  ce  qui  domine;  on  éta- 
blit l'égalité  ;  et  enfin  par  l'égahté ,  on  sou- 
met le  peuple  ;  on  le  subjugue  après  l'avoir 
séduit.  L'égalité  est  toujours  un  filet  que  le 
peuple  tend  lui-même  ,  et  dans  lequel  il  se 
laisse  ensuite  envelopper  et  prendre.  A  la 
vérité ,  ce  filet  sous  Periclès  ,  n'étoit  qu'un 
rezeau  tissu  de  fleurs  ,  mais  ce  rexeau  ne 
préparoit  que  mieux  les  chaînes  qui  dé- 
voient lui  succéder. 

Periclès,  sur  la  fin  de  sa  carrière ,  fit  une 
expérience  cuisante  de  Tinstabilité  et  de 
l'ingratitude  d'un  peuple  qui  n'est  plus 
^G^uUau ,  qui  a  été  jlatté ,  «t  que  l'égalit* 
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a  enivré  crorgueil  et  de  présomption.  Ferî- 
clés  étoit  ambitieux  ,  mais  non  avide  d'or  • 
son  intégrité  dans  le  maniement  des  deniers 
publics  étoit  en  lui  une  vertu  connue.  Il 
fut  néanmoins  accusé  de  concussion  et  de 
rapine ,  condamné  à  une  forte  amende.  H 
vit  le  peuple  s'élever  contre  lui ,  l'outrager, 
lui  ôter  le  commandement  des  armées:  Et 
cet  homme  qui  avoit  gouverné  despotique^ 
ment  pendant  plus  de  vingt  ans  ,  n'eut  plus 
même  assez  de  crédit  pour  empêcher  les 
Athéniens  de  persécuter  le  mérite  et  de  se 
souiller  d'une  injustice.  Il  fut  obligé  de 
prendre  la  posture  d'un  suppliant  ;  d'avoir 
recours  aux  larmes  et  aux  prières  pour 
arracher  au  supplice  son  ami ,  sa  maîtresse 
et  sa  femme.  Leur  crime  éloit  celui  de 
Socrate  :  ils  étoicnt  des  impies  parce  qu'ils 
pensoient  :  et  ce  peuple  frivole,  supersti- 
tieux et  cruel  qui  avoit  envoyé  au  supplice 
des  généraux  vainqueurs  ,  parce  qu'ils 
a  voient  négligé  de  couvrir  d'un  peu  de 
terre  ceux  qui  étoient  restés  sur  le  champ 
de  bataille  ,  vouloit  punir  de  mort  le  phi- 
losophe Anaxagore  et  la  belle  Aspasie  ; 
p^rce  qu'ils  étoient  au-dessus  des  préjugés* 
P,e  nos  jours  comme  alors  y  ce  mal  est  biec, 
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ancien;  tonî  homme  qui   pense  aux  yeux 
du  sot  vulgaire  fut  toujours  un  impie. 

Cependant ,  comment  Periclès  ,  ami  d'un 
sage,  amant  d'une  philosophe  ,  philosophe 
lui-même  ,  put-il  se  résoudie  à  faire  ban- 
nir  Thucydide  et  Cimon ,  chefs  de  la  noblesse  ? 
à  priver  sa  patrie  de  deux  grands  hommes 
qui  avoient  rendu  de  rares  services  ?  à  soiî- 
lever  le    peuple   contre  l'aristocratie  sous 
laquelle  il  avoit  prospéré  et  fleuri  ?  C'est 
qu'alors    apparemment ,    comme    aujour- 
d'hui,  on  savoit   voiler  son  ambition  du^ 
tiom  de    la    philosophie  ,  de  cette  philo- 
sophie  qu'on  met  toujours   en  avant  pour 
éblouir ,  et  qui  dans  le  fait  reste  honteu- 
sement derrière  ,  subordonnée  aux  passions 
qu'elle  devrolt  gouverner. 

Periclès  prépara  la  ruine  d'Atbènes  par 
les  mêmes  moyens  qui  ont  servi  à  MM.  de 
la  Fayette  et  Lameth  pour  perdre  de  nos 
jours  et  bouleverser  la  France.  Tous  trois 
©nt  flatté  le  peuple ,  en  sont  devenus  les 
idoles.  J'ai  vu  le  peuple  enivré  de  M.  de 
la  Fayette ,  comme  les  Athéniens  l'étoient 
de  Periclès.  Tous  trois  ont  été  déserteurs  de 
leur  ordre ,  ont  persécuté  la  noblesse  et  en 
<o»t  été  détestés.  Tous  trois  oat  pris  i'éga- 
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lité  (ro)  pour  point  d  appui  de  leur  élévation* 
Et  c'est  ainsi  que  les  mômes  passions  ra- 
mènent toujours  sur  la  scène  les  mêmes 
événements. 

Periclès  essuya  des  revers  ;  et  aujour- 
d'hui ,  que  sont  devenus  tous  ces  nobles 
Français  qui  avoient  fondé  des  espérances 
sur  la  faveur  du  peuple?  qui  avoient  cru 
peut  -  être  qu'en  se   comprimant   pour  se 
niGtlre  à  son  niveau  ,  une  force  de  ressort 
placée  dans  sa  reconnoissance  les  porteroit 
eux  nues?  Le  corps  de  l'un  d'entr'eux  est 
déterré  ,  ses  images  brisées.  Leurs  lauriers 
sont  flétris  ;  ils  sont  errants  ,  fugitifs  et  pros- 
crits ;  ils  gémissent  dans  des  prisons  ou  lan- 
guissent dans  l'exil.  Ah!  combien  ils  doivent 
déplorer  des  fautes  ou  des  erreurs  qui  en- 
veloppent dans  une  même  ruine,  et  eux  et  le 
inalheureuxpeupieFrançois(ii)ÎQueIques- 

(lo)  Mr»I.  de  Lamethet  delà  Fayette  se  disputèrent 
la  tribune  à  Paris  pour  porter  le  décret  d'égalité  ab- 
solue, le  19  juin  1790. 

Ui)  Ils  les  ont  sentis;  ils  ont  bien  cherche  à  les 
réparer.  Je  n'ose  dire  que  la  onzième  lettre  j^de  la 
Correspondance^  6:c.  y  ait  un  peu  contribué,  et 
qu'elle  a  ouvert  les  yeux  à  un  grand  nombre  de  démo- 
crates sur  les  dangers  de  Tégalité  :  mais  il  étoit  trop 
tard  \  le  ptuple  étoit  lancé ,  et  la  révision  n'étoit  qu'une 

uns 
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tins  ont  acheté  ce  fantôme  de  popularité  , 
qui  n'a  fait  que  passer  ^par  le  sacniîce  de 
leur  fortune  entière  ,  de  leur  repos  et  de 
leur  liberté.  Que  recueillent-ils  maintenant 
de  tant  de  sacrifices  ,  et  quel  eii  est  le  prix  ? 


demi-mesure  et  qu'un  palliatif  impuissant ,  puisqu'eii 
renforçant  i'autoricé  royale,  elle  ne  la  fortifioit  pas 
assez  pour  Tempécher  de  succomber  sous  les  coups 
de  la  démocratie.  Peut-être,  cependant,  que  sans  la 
guerre  le  trône  eût  pu  se  maintenir,  et  rassembler  au- 
tour dé  lui,  avec  le  tems,  une  aristocratie  mixte  ,  com- 
posée de  nobles  et  de  propriétaires ,  qui  eût  fait  contre- 
poids  à  la  force  populaire.  M.  de  la  Fayette  a  eu  de 
beaux   moments,  des  moments  décisifs,  de  ces  mo- 
ments qui  ne  reviennent  plus  ,  et  qu'il  est  si  dange- 
reux de  laisser  échapper.  Il  pouvoit  devenir  le  modé- 
rateur de  la  révolution  ,ct  lui  tracer  les  limites  qu'elle 
n'eût  jamais  dû  passer.  S'il  les  eût  saisis  habilement, 
il  eût  sauvé  la  France.  S'il  tixX.  déployé  un  plus  grand 
caractère ,  et  que  la  force  de  son  génie  eut  égalé  son 
intrépidité  et  sa  bravoure  personnelle  ,  il  pouvoit  jouer 
le  rôle  superbe  de  médiateur  entre  le  peuple  ,  les  nobles 
et  le  roi ,  et  jetter  ainsi  les  fondements  d'une  répu- 
blique assise  sur  la  base  inébranlable  des  trois  pou- 
voirs, saris  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  dans  un  grand 
Empire  ni  liberté,  ni  bonheur,  ni  harmonie;  mais  au 
contraire   troubles  sans  cesse  renaissants,   division^ 
confusion,  anarchie,  licence,  et  le  gouffre  du  dcs^ 
potisiiie  au  bolit 


104  ^'  CEgilltc.. 

Rongés  pcrlo  chp^rln,  consumes  de  regrcîb; 
ruinés  ,  vibandoniiés  ,  désavoués  par  les  pdi- 
tisans  du  roi ,  comme  par  ceux  de  la  répu- 
blique ;  également  odieux  au  peuple  ,  à  la 
noblesse  ,  ils  n'ont  pas  même  la  consolation 
d'être  plaints  de  Fun  des  deux  partis;  ils 
n'ont  pas  môme  pour  eux  la  gloire  ,  la  gloire 
qui  console  de  tout  !  Cette  chimère  put 
verser  du  moins  son  baume  sur  les  plaies 
de  Periclès  ;  et  s'il  dut  pressentir  en  mou- 
rant les  calamités  de  sa  patrie  ,  après  l'avoir 
frappée  des  deux  fléaux  de  l'égalité  et  de 
'  la  guerre  du  Péloponèse  dont  il  fut  l'unique 
cause  ,  il  put  charmer  ses  peines  avec  sa 
gloire  personnelle.  Son  administration  avoit 
été  longue  et  brillante.  Le  génie ,  les  arts  et 
la  valeur  l'avoient  semée  de  chefs-d'œuvres 
et  de  victoires.  Elle  a  rempli  l'univers  dfc 
nom  de  Periclès.  (12) 


(12)  Il  étoit  mourant ,  et  ses  amis,  autour  de  scn 
lit ,  ne  croyant  point  en  être  entendus ,  s'entretenoient 
de  toutes  les  grandes  ctioses  qui  avoient  lignalé  son 
gouvernement.  11  se  réveiile,  et  tenant  encore. plus  à 
la  vanité  qu'à  la  vie  prête  à  lui  échapper  :  Vous  o^j^ 
bliez  ,  leur  dit-il ,  h  plus  beau  de  mes  triomphes  :jc 
n'ai  Jamais  fait  picndif  le  deuil  à  auQun  cito:;in.J\ 
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Après  avoir  fait   le  rapprochement  cle^ 

deux  révolulions  Grecque  et  Françoise  ea 

faveur  de  l'égalité ,  indiquons- en  mainîe- 

nant  les  différences. 

Par  la  révolution  de  Periclès ,  le  peuple 
qui  ëloit  déjà  beaucoup  devint  encore  d'a- 
vantage ;  la  démocratie  prit  le  dessus  et  fut 
la  forme  dominante.  Dans  la  révolution 
Françoise ,  le  peuple  au  contraire,  de  rieit 
qu'il  étoit ,  est  devenu  tout.  La  révolution  de 
Periclès  a  dû  être  plus  douce ,  plus  exemple 
de  secousses  et  de  convulsions ,  parce  qu'elle 
n'étoit  que  le  passage  de  la  république  à 
Fégalité.  La  révolution  Françoise ,  qui  pré- 
sente la  transition  subite  de  la  monarchie, 
absolue  au  régime  populaire  ,  n'a  pu  se  faire 
sans  heurter  tous  les  préjugés  ,  sans  cho- 
quer toutes  les  opinions  reçues ,  toutes  les 
habitudes ,  et  sans  produire  les  plus  alîreux 
déchirements.  Enfin,  la  première  n'a  fait 
que  préparer  la  ruine  d'Athènes  ,  pendant 


y  avoir,  sans  doute  ,  de  rélévatioa  ec  de  rhumanît» 
dans  ce  ressouvenir.  Néanmoins ,  si  j'eusse  été  du  nom- 
bre de  ces  amis ,  je  n'aurois  pu  m'empêcher  de  luî*- 
dire  :  Periclès  ,  il  est  vrai  ^  tu  n'as  jamais  fait  p^riT 
un  citoyen ,  maiî  tu  as  tué  la  république.  \ 

M  3    - 
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que  la  seconde  a  opéré  et  consommé  celle 

de  la  France.  (lo) 

On  ne  trouve  dans  riiistoîre  qu'obscu- 
rité ,  et  dans  les  historiens  que  contradic- 
tions. Il  ne  faut  point  s'en  étonner.  La  plu- 
part n'ont  pas  été  des  philosophes  ;  et  ayant 
à  peindre  un  être  tel  que  l'homme  ,  perpé- 
tuellement en  contradiction  avec  lui-même  , 
ils  ont  dû  se  contredire  souvent ,  et  ils  n'y 
ont  pas  manqué.  Cependant  ,  au  milieu  de 
ces  obscurités  et  de  ces  contradictions ,  il 
reste  deux  choses  bien  avérées  et  incon- 
testables. La  première,  c'est  qu'Athènes  étoit 
nue  république  où  Ton  avoit  cherché  à  mé- 
langer les  trois  formes  radicales  de  toute 
société  ,  et  à  les  mettre  en  équilible.  Le  Dé- 
magogue y  étoit  le  monarque  ,  et  jouissoit, 
par  la  confiance  du  peuple  ,  d'une  autorité 
peut-être  plus  étendue  que  celle  du  roi 
d'Angleterre.  C'étoit  lui  qui  gouvernait;  il 
dirigeoit  le  peuple  dans  ses  délibérations  : 
il  lui  rendoit  compte  de  l'emploi  des  de- 
niers publics  ,  mais  il  en  disposoit  :  il  étoit  à 
la  tête  des  finances  ,  souvent  à  celle  des 

(  i^  )  Si  je  parloi*  ainsi  en  1792  j  que  ne  diroie-p 
^oint  en  1794? 
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armées  ;  et  le  sceau  de  la  république  ,  ce 
type  visible  de  la  souveraineté  nationale , 
étoit  entre  ses  tnains.Venoit  ensuite  un  corps 
d'aristocratie  formidable  ;  il  étoit  composé 
des  nobles  ou  EupatndiS^  des  riclies  ou  Eu- 
porcs ,  et  des  célèbres  écoles  de  philosophie  , 
qui  ,  par  leurs  lumières  et  le  respect  qu'un 
peuple  éclairé  portoit  à  des  philosophes 
illustres  ,  influoient  beaucoup  sur  l'opinion 
publique. 

Solon  n'avoît ,  par  sa  constitution  ,  admis 
dans  l'Archoutat  et  dans  l'Aréopage  que  les 
nobles  seuls.  Or  ,  qu'étoit  l'Aréopage?  Une 
assemblée  de  sénateurs  à  vie,  dépositaires 
des  loix ,  chargés'  de  les  faire  observer.  Us 
étoient  comme  les  surintendants  de  la  ré- 
publique :  leur  inspection  étoit  générale  et 
s'élendoit  à  tout.  L'Aréopage  étoit  en  même- 
tems  un  tribunal  suprême ,  une  haute-cour 
nationale ,  une  véritable  cour  souveraine  ; 
et  ses  membres  étoient  hono^'és  comme  des 
Dieux.  C'étoit  une  chambre  bien  plus  haute 
et  plus  puissante  que  celle  d'Angleterre , 
et  qui,  au  lieu  d'avoir  le  grand  défaut, 
comme  celle  -  ci ,  d'être  circonscrite  à  un 
beaucoup  trop  petit  nombre  de  membres 
héréditaires ,  embrassoit  toute  la  noblesse; 

M  j 
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de  la  république.  L'Archontat  en  ëtoit  U 
passa^^e ,  et  entre  plusieurs  candidats  re- 
commandables  par  leur  niciite  personnel, 
Je  sort  nommoit  TArchonte  ,  qui  devenoit 
tnsuite  Aréopagite.  Telles  éloient  les  deux 
^ontre-Torces  morales  que  Solon ,  ce  légis- 
-  lateur  immortel  ,  avoil  opposées  à  la  force 
physique  d'une  multitude  impétueuse  et 
délibéiant  sur  la  phace  publivque. 

Les  Romains  qui  ont  tout  pris  des  Grecs  , 
arts,  sciences,  loix  ,  philosophie,  littérar 
ture ,  en  ont  emprunté  aussi  la  forme  delrur 
gouvernement.  Ils  vinrent  à  Athènes  étudier 
$ur-tout  FAréopage  ,  et  c'est  sur  ce  modèle 
cju'ils  organisèrent  le  sénat  :  ainsi  tout  jce 
que  je  viens  de  dire  de  l'Aréopage  s'applir 
que  au  sénat  de  Rome. 

Le  second  point  qui  encore  est  au-dessus 
de  toute  contradiction ,  c'est  que  ce  fut  sous 
ce  gouvernement  mixte',  fondé  sur  l'inéga- 
lité des  conditions  et  la  distinction  des  rangs, 
que  les  hommes  et  les  choses  en  tout  genre  , 
comme  nous  l'avons  déjà  observé ,  acqui- 
rent dans  Athènes  et  Rome  ,  cet  éclat ,  ce 
degré  d'énergie ,  de  perfection  et  de  beauté 
gui  excite  notre  enthousiasme  et  nous  trans- 
porte d'admiration.  Et  si  nous  voulons  véri- 
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fier  les  faits  par  les  principes  ,  éf  lés  prin- 
cipes par  les  faits ,  nous  trouverons  toujours- 

aue  réL'^alité  n'a  été  si  funeste  aux  Etats  - 

t.  ij  ' 

que  parce  qu'elle  est  eii  edntfadiclion  âvecf 
la  maxime  fondamentale  et  anti-natureile 
de  toute  société ,  savoir  que  la  partie  doit 
commander  au  tout  ,  et  qu'entre  des  êtres 
égaux  ,  n'y  ayant  aucun  motif  d'en  mettre 
c[uelques-uns  à  la  tête  de  tois  les  autres  , 
les  rapports  de  l'obéissance  h  l'ordre ,  et  des 
parties  à  un  centre  commun,  deviennent 
impossibles  à  établir.  Telle  est  la  raison 
première  et  philosophique  du  danger  de 
l'égalité  :  elle  est  tirée  de  la  nature  même 
du  corps  politique. 

Mais  ensuite  tout  se  répare, 's'applanit, 
se  corrige  au-devant  des  siècles  qui  s'écou- 
lent. Rois  ,  princes  et  grands  ont  été  peuple 
originairement ,  et  le  redeviendront.  L'agent 
merveilleux  de  ces  métamorphoses  ,  c'est 
le  tems,  ce  lent  et  paîient  opérateur  de  tou- 
tes choses;  il  égalise  tout.  Il  favorise  le  jeu 
d'un  immense  balancier  qui ,  sous  la  main 
de  la  fortune  ,  et  par  des  oscillations  tantôt 
lentes  et  tantôt  rapides,  fait  mouvoir  tous 
les  rouages  de  la  mécanique  sociale.  Les 
homn^es  se  déplacent  3  l'un  descend  ,  l'autre 

M  4 
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6*élèv€;  et  c'est  par  toutes  les  inégalités 
alternatives  et  successives  que  se  font  les 
grandes  compensations  ;  d'où  résulte ,  pour 
dernier  terine;,  une  égalité  générale. 


fin  du  livre  seconde 


DE     L'  É  G  AL  I  T  É- 
LIVRE    TR0IS1E]\IE. 


iVl  AiNTENANT ,  sî  mes  forces  nie  le 
permettoîent ,  j'essaierols  d'ëlev^r  un  monu- 
ment pour  l'instruction  de  la  postérité  la 
plus  reculée.  J'y  graverois  un  fait  unique 
sur  la  terre  :  j'y  parlerois  d'une  nation  cé- 
lèbre entre  toutes  les  autres ,  au  milieu  de 
laquelle  s'est  opérée  une  révolution  qui , 
par  ses  caractères  et  la  nouveauté  des  cir- 
constances qui  l'ont  accompagnée  ,  n'a  rien 
eu  de  commun  avec  tous  les  événements 
antérieurs  qui  ont  porté  le  même  nom.  Cette 
révolution  s'est  annoncée  d'abord  sous  les 
plus  heureux  auspices  :  elle  a  réuni  tous  les 
vœux  :  elle  a  ressuscité  en  un  instant  le  doux 
nom  de  patrie  :  elle  en  a  fait  passer  l'émo- 
tion dans  tous  les  cœurs  :  elle  a  fait  jaillir 
de  toutes  les  âmes  des  sentiments  nobles 
et  généreux  (û)  :  elle  a  été  applaudie  par 


{a)  Voyez  les  premières  lettres  de  la  Correspond 
éancc ,  &c. 
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l'Europe  entière.  Tous  les  ordres  de  î'Elat 
en  sentoicnt  la  nécessité,  la  desiroient,  ex- 
cepté une  poignée  de  vampires ,  dont  la 
chute  et  les  regrets  n'auroient  touché  per- 
sonne. Je  dirois  que  dans  l'espace  de  quel- 
ques jours  et  sans  effusion  de  sang,  cette 
nation  a  vu  toutes  les  chaînes  dont  elle  éloit 
chargée  depuis  douze  cents  ans  ,  tomber 
comme  par  enchantement  a  ses  pieds.  Les  . 
grands  avoient  perdu  leur  morgue;  les  no- 
bles ,  leur  dédain  ;  le  bourgeois ,  son  air 
timide  et  emprunté;  et  le  peuple,  sa  pos- 
ture inclinée.  Une  noble  assurance  et  une 
joie  commune  les  rapprochoient  les  uns  des 
autres  :  tous  les  Franc^ois  sans  distinction 
paroissoient  des  frères  dont  les  cadets  con- 
servoient  pour  leurs  aînés  de  justes  défé- 
rences :  c'est  le  plus  beau  moment  de  la 
révolution,  (i) 

A  cette  époque  la  France  a  pu  devenir 
une  véritable  république  ,  fonder  son  gou- 
vernement sur  les  mêmes  principes  qui  ont 
rendu  Athènes  et  Rome  si  florissantes ,  jouir 
comme  elles  du  plus  haut  degré  de  liberté 

(  I  )  Je  parle  de  ce  que  j'ai  vu  ;  j'en  ai  présenté 
les  tableaux.  •'* 
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civile  et  politique.  Elle  a  pu  mieux  encore  ; 
elle  a  pu  le  rendre  plus  parfait ,  en  niellant 
à  profit  les  fautes  de  ces  deux  peuples  ,  et 
î'expérience    et    les   lumières  acquises    en 
politique  depuis  deux  mille  ans.  Elle  a  pu 
lui  donner  plus  de  solidilé  et  de  stabilité  , 
en  calculant  avec  plus  de  justesse  l'équi- 
libre des  pouvoirs.  La  représentation  en  eût 
écarté  les  orages  ;  et  lorsqu'enfinle  vaisseau 
de  l'Etat  se  seroit  vu  battu  par  la  tempête , 
il  auroit  trouvé  dans  le  pouvoir  rojal  une 
amarre  plus  forte  qu'un  démagogue  ou  un 
consul ,  et  moins  dangereuse  que  celle  d'un 
dictateur.  Rien  ne  s'opposoit  à  cette  heu- 
reuse combinaison    :  tous  y  gagnoient,  j 
trouvoient   leur  avantage.  La  nombreuse 
noblesse  du  royaume ,  opprimée  par  celle 
de  cour  ,  auroit  fait  cause  commune  avec 
Je  peuple;  et  c'est  avec  transport  qu'elle 
auroit  troqué  ,  échangé  l'obligation  de  ram- 
per pour  parvenir  contre  l'indépendance, 
contre  la  gloire  d'être  l'appui  d'un  peuple 
libre ,  et  l'honneur  de  devenir  une  portion 
de  la  souveraineté  dans  le  sénat  de  la  répu- 
blique. 

Le  roi ,  menacé  d'une  banqueroute  ,  et 
4?pprimé  lui-même  par  les  parlements  et  par 
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les  grands  qui  renrourolent,  auroît  cru; 
comme  le  peuple  ,  avoir  conquis  sa  liberté, 
et  auroit  préféré  un  tiers  de  souveraineté  à 
la  totalité  d'un  pouvoir  illusoire.  Qu  on  ne 
s'y  trompe  pas;  dans  un  gouvernement 
despotique  personne  n'y  est  libre;  tous  les 
rapports  sont  des  rapports  de  servitude  et 
d'iniquités  ;  et  le  despote ,  le  plus  souvent 
jouet  des  intrigues  de  cour  ,  des  cabales 
des  grands  ;  exposé  à  l'explosion  des  com- 
plots ,  ou  aux  poignards  de  la  superstition  , 
à  la  merci  d'une  soldatesque  arrogante  ou 
d'un  peuple  irrité,  n'est  lui-même,  tout  à 
la  fois ,  que  le  plus  malheureux  et  le  pre- 
mier esclave  de  son  Empire. 

Les  François  ont  donc  pu  ,  en  1789  ; 
présenter  aux  hommes  le  modèle  du  plus 
beau  et  du  plus  parfait  gouvernement  qui 
eût  encore  paru  sur  la  terre  ;  d'un  gouver- 
nement qui  auroit  réuni  tous  les  avantages 
des  répubhques  Athéniene  et  Romaine  , 
sans  aucun  de  leurs  défauts.  Voici  quels 
en  auroient  été  les  résultats  inévitables.  La 
France  est  depuis  long-tems  en  possession 
de  donner  aux  Européens  ses  mœurs,  se^ 
modes  et  ses  usages  et  d'en  être  imitée  :  elle 
leur  auroit  donné  de  plus  le  spectacle  d'un 
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peuple  aussi   heureux   et  aussi  libre  que 
puissant.  Les  arts  ,  les  lettres  y  auroient  pris 
un  essor  prodigieux.  Sa  langue  est  devenue 
la  langue  universelle.  La  philosophie  ,  dé- 
barrassée de  toute    entrave  par  la   liberté 
de  la  presse  ,  auroit  perfectionné  la  raison 
humaine  ,  et  développé  sans  gêne  toutes  les 
vérités  tutélaires  du  bonheur  des  nations  ^ 
toutes  ces  vérités  qui  seules  peuvent  les  ga'- 
rantir  des  excès  de  la  tyrannie  et  des  fu- 
reurs du  fanatisme.  Avant  vingt  ans  ,  les 
ti'aces  de  la  servitude  -eussent  été  par-tout 
effacées.  Le  pouvoir  arbitraire  eût  fait  place 
aux  autorités  légitimes.  Les  rois  eussent  été 
fiers  de  commander  à  des  peuples  libres 
et  soumis  aux  loix.  Et  l'Europe  entière  ,  sans 
secousse  et  sans  trouble  ,  fut  devenue  Fran- 
çoise par  ses  gouvernements.  Et  la  France, 
couverte  d'une  gloire  immortelle  ,  auroit  ré- 
généré l'univers  en  l'éclairant  par  ses  écrits 
et  par  son  exemple.  Telles  étoient  les  hau- 
tes destinées  auxquelles  elle  étoit  appellée 
en  1789.  il  étoit  même  vraisemblable  alors 
que  la  révolution  sulvroit  cette  route.  Le 
vœu  de    la  majorité  des  cahiers   ne  s'en 
écartoitpas  beaucoup.  Pourquoi  ena-t-elle 
•pris  uns  toute  opposée.  Cs  sont  des  causes  à 
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rechercher  ou  plutôt  à  deviner.  Je  ine  suis 
fait  quelquefois  cette  qucstîon.Qu'tst  ce  que 
les  Angloisauroient  le  mieux  aimé  ,  perdre 
leur  Bengale,  ou  voir  la  France  acquérir 
cette  supériorité  politique  ?  Je  n'ai  pas  en- 
core trouvé  la  réponse. 

Il  est  pour  l'observateur  impartial ,  mais 
sensible,  un  spectacle  à  la  fois  intéressant 
et  déchirant  ;  c'est  celui  des  efforts  de  cha- 
que parti  pour  faire  valoir  la  cause   qu'il 
soutient ,  pour  en  masquer  les  endroits  foi- 
bles  :  c'est  celui  du  sacrifice  perpétuel  de 
tout  ce  qu'il  j  a  de  plus  grand  à  ce  qu'il 
y  de  plus  vil;  de  la  félicité  des  nations  4 
de  misérables  petites  passions ,  à  à^%  futi- 
les Jouissances  de  vanité  et  d'araour-pro- 
pre.  Des  sophismes  ,  de   l'obstination  ,  de 
la  mauvaise  foi  des  deuK  côtés ,  quand  il 
s'agit  des  intérêts  sacrés  de  l'humanité.  Per- 
sonne qui  vienne  stipuler  pour  elle  ,  eni*- 
brasser  sa  défense.Foint  de  grandeur  d'ame; 
point  d'élévation  dans  les  caractères.  Per- 
sonne ne  parle  pour  tous  ,  chacun  ne  parle 
que  pour   soi.  Ecoutez  comment  la    plus 
grande  question  qui  se  soit  jamais  élevée 
parmi  les  hommes  ;  celle  d'où   dépend  la 
xégéûétatioa  de  la  société  civile  ou, sa  dis-. 
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soînîîon  ,  îa  perle   ou  le  saint  du   ^eiire- 
hnmtnvxy  a  été  débattue  ,  agitée  par  les  écri- 
vains des  deux  partis  (  2  ;.  Ils  répondent 
iidèlement  a  tout  ce  qu'on  ne  leur  objecte 
pas  ;  mais  aussi  ,  ils  ne  manquent  jamais  de 
laisser  sans  réponse  les  plus  fortes  objec- 
tions. Celui-ci ,  attaque- 1- il  les  défauts  d'une 
constitution  faite  par  douze  cents  hommes 
qui   ne  s'entendoient  pas  ;  on   lui  répond 
par  la  nécessité  d'une  révolution.  Celui-là, 
dirige-t-il  ses  coups  vers  les  vices  de  l'an- 
cien régime  ;  on  le  réfute  parles  opérations 
injustes  et  désastreuses  du  nouveau.  L'un  y 
Veut  -  il  dévoiler  les  turpitudes  du  despo- 
tisme ;  on  lui  oppose   le  tableau   des  mal- 
heurs de  l'anarchie.  Ainsi,  pour  découvrir 
la  vérité,  il  y  auroit  ici  une  règle  infailli- 
J)le;  ce  seroit  de  suivre  les  sinuosités  des 
arguments   réciproques  ;    on   verroit  que 
l'aristocrate  et  le  démocrate    en  possèdent 
à- peu -près   chacun  une   moitié.  Joignes 
ensemble  ces  deux  moitiés,  et  vous  aurez 
ia  vérité  toute  entière.   L'un  est  invincible 
lorsqu'il  défer.d  la  révolution,   la   liberté  , 
et  toutes  ces  loix  favorables  à  l'agriculture 

(2)  Je  parle  ici  des  écrits  pour  et  contre  qui  ont  paru 
«n  Jr78j  eî  1790  sous  l'asserablée  dite  constituante. 
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et  au  commerce  qui  en  ant   ëfé  la  suite. 
L'autre  est  foible  lorsqu'il  plaide  pour  l'an- 
cicii  gouvernement  et  la  scandaleuse  opu- 
lence du  clergé  :  mais  il  devient  fort  à  son 
tour  lorsqu'il  attaque  les  moyens  violents 
de  rassemblée  nationale  ,  sa  marche  dévo- 
rante,   et    ses  irruptions    dans   les  droits 
sacrés  de  la  propriété.  Leurs  raisonnements 
respectifs  pénètrent  et  fléchissent  alterna- 
tivement ;  et  semblables  à  celte  correspon- 
dance d'angles  rentrants  et  saillants  ,  qu'on 
remarque  dans  les  montagnes  et  les  terres 
divisées  par  la  révolution  du  globe  ,  et  qm 
formeroient  un  tout  uni  si  on  les  rappro-  ' 
choit  :  de  même  ,  il  ne  manque  aux  partie 
divisés  par  la  révolution  de  France  que  de 
vouloir  s'entendre  et  rapprocher  leurs  droil^ 
€t  leurs  torts  réciproques  pour  se  trouver 
d'accord. 

So^^ons  justes;  si  la  noblesse  Françoise 
avoit  eu  au  -  dessus  d'elle  une  caste  qui 
l'eût  opprimée,  humiliée  ,  et  qu'elle  eût 
trouvé  une  occasion  favorable  pour  l'abais- 
ser et  s'élever  à  son  niveau  ,  elle  n'eût  pas 
manqué  de  la  saisir.  Le  Tiers-Etat ,  dans  ce 
même  rapport  avec  la  noblesse ,  a  fait  à  son 
égard  ce  que  la  noblesse  eût  fait  à  l'égard 

de 
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de  ceîte  caste  supérieure.  C'est  la  riîvoîa-- 
îion   qui  lui   en  a  fourni  i  oc{:asion ,  rDâiy 
ses  victoires  sont  le  produit  de  sa  propr(î 
habileté  combinée  avec  \ts  fautes  iunoni« 
brables  de   la  noblesse.  Qu  arrive-t-il  en- 
suite ?  D'un  c^té  ,  on  s'insîruit  par  ses  re- 
vers ,  et  de  l'autre  ,  oii  s'enivre  de  ses  suc- 
cès ,  et  l'on  s'égare.  La  chance    tourne  et 
passe  d'un    parti  à  l'autre.* On   ne  recon- 
îioît  plus    cette   marche  profonde ,  et  ces 
manœuvres  hardies  qui  a  voient  signalé  les 
premières  opérations  du  Tiers-Etat.  On  ne 
voit  plus  en  lui  qu'une  tactique  vague  et 
incertaine;  faisant  trop  ou  trop  peu  ,  timide 
ou  audacieux,   passant  le   but  ou  restaïaî 
en  deçà. 

Pour  apprécier  ses  fautes ,  il  faut  remon- 
ter à  celle  qui  est  l'origine  de  toutes  lerî 
autres  ;  à  Tine  faule  qui  équivaut  elle  seule, 
à  toutes  colles  de  la  noblesse  :  c'est  de 
n'avoir  poiiit  fait  à  la  patrie  le  sacrifice  de 
son  ressentiment ,  de  n'avoir  pas  usé  de 
générosité ,  et  réparé  les  erreurs  de  la  no- 
blesse par  sa  sagesse  et  sa  -modération.  Ne 
pouvoit-il  l'abaisser  sans  1  annihiler?  Gom- 
ment a-t-il  pu  s'aveugler  au  point  de  ne 
pas  voir  qu'eu  décbâînatit  le  peuple  ^  en  le 
Tome  L  N 
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lâchant  sur  ia  noblesse  ,  elle  invoqueroit  h 
son  aide  toute  l'Europe  ?  Que  la  destruc- 
tion de  la  noblesse  seroit  le  signal  de  tous 
les  fléaux  pour  la  malheureuse  France  ;  que 
cette  destruction  lui  crëeroit  un  peuple 
innombrable  d'ennemis  au -dedans  et  au- 
dehors  ?  En  transigeant  avec  la  noblesse , 
le  Tiers  -  Etat  mettoit  Hn  à  la  révolution 
£n  préférant  'le  parti  qu'il  a  pris  ,  celui 
He  la  force  et  de  la  violence,  il  lui  ïnl- 
lu\\  absolument  à  sa  tête  un  de  ces  lioiii- 
unes  rares  ,  en  qui  la  nature  a  réuni  le  grand 
earaclf^re  au  génie  ;  cet  homme  ne  s'est  pas 
trouvé.  11  a  donc  mancpié  aux  François  jus- 
qu'à présent ,  ou  un  grand  homme  qui  l&s 
dispensât  d'être  généreux ,  ou  assez  de  gë- 
nérosilé  pour  être  dispensés  du  besoin  d'un 
grand  homme.  J'ai  cru  quelque  tems  qu'il 
a  voit  paru  dans  la  personne  du  général 
Dumouricr;  mais  sa  défection  les  prive  d'un 
iiomme  qui  s'étoit  élevé  à  la  hauteur  des 
circonstances  ,  qui  pouvoit  légitimer  la  force 
par  ses  talents  et  ses  succès,  sauver  la  France 
enfin  ,  et  la  soustraire  à  ses  propres  fureurs 
et  à  celles  de  ses  ennemis. 

Les  républiques  ,  Hollandoise  ,  Angloise^ 
Américaine   n'eussent  point  été   fondées^ 
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feàiis  les  Nassau ,  Cronnvel  et  A^^asington; 
On  ne  termine  pus  plus  une  révolution  avec 
sept  ou  huit  cents  députés  révolu tionnabres, 
qu'on  ne  fait  une  bonne  législation  avec 
douze  cents  législateurs.  Il  faut  pluralité 
pour  le  conseil,  mais  unité  pour  rexécu- 
tion.  Jamais  aucune  de  ces  grandes  entre- 
prises qui  demandent  du  génie  na  été  con- 
duite à  bien  par  une  multitude  ;  il  faut  un 
centre  unique  de  mouvement.  Les  trop  nom- 
breuses assemblées  renferment  tous  les 
vices  de  la  démocratie-  elles  ne  sont  que 
des  luttes  d'amour-propre  ,  des  rivalités  de 
gloire,  des  jalousies  de  pouvoir  ,  ou  des  fac- 
tions qui  se  déchirent.  Le  mérite  et  les 
talents  y  sont  le  plus  souvent  en  pure  perte  ,' 
parce  que  les  gens  de  bien  et  de  génie  y 
usent  leurs  forces  contre  les  efforts  des 
méchants  et  des  sols.  Ce  sont  alors  des 
quantités  positives  et  négatives  qui  se  dé- 
truisent et  qui  ne  donnent  que  zéro  pour 
résultat.  Le  peuple  se  divise  comme  ras- 
semblée ,  il  prend  parti  pour  l'une  ou  l'au- 
tre des  factions  :  ici ,  il  hue,  et  là,  il  applau- 
dît; et  la  démocratie  pure,  soit  qu'elle  exerce 
ses  pouvoirs,  soit  qu'elle  ks  délègue  ,  n'esl 

N  z 
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jamais  qu'une  guerre  civile  p]iis  «ir  inoiiTs 

fictive  ,  plus  ou  moiii55  déclarée. 

Les  grandes  assemblées  ont  cet  avan- 
tage ,  que  lorsqu'elles  sont  composées  d'ha- 
biles gens  ,  les  vices  que  j  jai  remarqués  , 
tOLU'hent  quelquefois  au  profit  des  discus- 
sions ,  et  que  les  sujets  qu'on  y  traite  sont 
envisagés  sous  toutes  leurs  faces  :  c'est  alors 
qu'on  a  besoin  d'un  corps  supérieur  et  meins 
rombreux  ,  et  d'un  ou  plusieurs  chefs  res- 
pectés et  puissants  ,  qui  fassent  fonction  ^ 
irî  j'ose  parler  ainsi ,  de  filières  ou  d'éta- 
mines  pour  ne  laisser  passer  que  ce  que 
les  çlélibéraîions  ont  de  bon,  et  pour  arrê- 
ter les  décrets  imprégnés  du  poison  des 
haines  et  des  intérêts  particuliers.  IL  est  sorti 
crcxcellentes  loix  de  l'assemblée  consti- 
tuante. Pourquoi?  C'est  que  les  écrits  des 
philosophes  les  a  voient  indiquées  ;  1  opinion 
publique  les  avoienjt  consacrées  (  car  il  y 
civoit  alorà  une  opinion  )  et  les  deux  côtés 
qui  se  clîoquoient ,  pour  se  montrer  popu- 
laires et  patriotes  ,  ^'empressoient  à  Tenvi 
de  les  adopter.  Une  chambre  supérieure  , 
par  etiempU  ,  n'eût-elle  eu  que  des  hom- 
mes droits ,  justes  et  sensés  ,  et  pas  un  seul 
noble  au  nombre  de  ses  nisnibres ,  n'eût 
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pas  laissé  passer  ce  décret  désastreux  de 
labolition  de  la  noblesse.  Le  roi  en  le  sanc- 
tionnant ,  sisna  sa  sentence  de  mort.  Saiis 
ce  décret  les  nobles  seroient  restés  dans 
leur  patrie;  l'Europe  seroit  en. paix  j  la 
France  ne  Tauroit  pas  pour  ennemie ,  elle 
ne  se  verroit  pas  à  la  veille  d'être  dévoréç 
par  les  feux  de  la  guerre  étrangère  et  civile, 
et  le  roi  n'eut  pas  péri  sur  i'écliafaud. 

Que  les  passions  rendent  les  hommes 
inconsécpients  !  C'est  au  moment  où  Tas^ 
scîiiblée  constituante  scrute  les  sciences 
exactes,  interroge  et  les  cieux  et  la  terr© 
pour  procurer  aux  François  et  ù  ruuivers 
ie  bienfait  d'une  mesure  ilxe  et  invariable, 
à  laquelle  toutes  les  valeurs  matérielles 
4  puissent  être  rapportées;  c'est  lorsqu'elle 
s'occupe  de  cette  recherche ,  qu'ells  prosr 
crit  dans  la  noblesse  la  mesure  précieuse , 
déjà  trouvée  et  bien  plus  Importante  ,  dus 
valeurs  morales..  Il  falloit  la  rappeller  il 
son  institution  primitive  ,  i  elle  d'cvcvluw 
comme  de  récompenser  le  uiérite  peist^n- 
nel  et  les  talents,  et  non  pas  la  proscrire. 
Il  n'étoit  pas  dillicile  de  prévoir  que  cette 
proscription  pou  voit  éK'iUiIei^  l'Europe  pasî 

N  S 
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ses  fondements   et  amener   toutes  les  ca- 
tastrophes (tf). 

Maintenant  si  j'examine  les  causes  qui  par 
degré  ,  ont  mis  la  France  dans  Tétat  déplo- 
rable où  elle  est  aujourd'hui ,  j'en  vois  une 
puissante  et  générale  qui  me  dispense  de 
rechercher  toutes  celles  de  détail  et  qui  lui 
sont  subordonnées.  Elle  rend  même  assez 
indifférente  la  réponse  à  la  demande  que 
je  me  suis- faite  tantôt  sur  les  Anglois.  Cette 
cause  ,  la  voici.  Dans  les  grands  orages 
politiques,  et  lorsque  tout  un  peuple  est 
en  fermentation,  il  est  deux  voix  qui  cons- 
tamment se  font  entendre  ,  celle  de  la  rai- 
son, qui  n'est  écoutée  que  du  petit  nom.bre , 
et  celle  des  passions ,  qui  remue  et  trans- 
porte la  multitude  :  il  est  donc  presqu'im- 
possible  que  ce  ne  soit  toujours  lej  plu;^ 
mauvais  parti  que  l'on  embrasse.  Le  même 
phénomène  s'observe  bien  dans  chaque 
homme  en  particulier ,  mais  avec  cette 
différence  que  l'individu  calcule  mieux  ses 
intérêts ,  et  s'approche  plus  ou  moins  du 
but  qu'il  se  propose  ;  au  lieu  que  les  réur 

m  I  ■  1 1  II  ■ 

(à)  L'expression  de  ce  pressentiment  se  trouve  à 
h  page  340  de  la  Correspondance  ^  etc. 
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nions  d'hommes  font  précisément  tout  le 
contraire  de  ce  qu'elles  devroient  faire  , 
et  agissent  d'une  manière  toute  opposée  à 
leurs  propres  intentions.  Si  vous  ajoutez  ù. 
cette  cause,  que  les  circpnstances  propres 
aux  grandes  révolutions  ne  se  présentent 
qu'à  de  trèsrlongs  intervalles;  qu'un  bon 
gouvernement  est  difficile  à  fonder ,  plus 
difficile  encore  à  faire  adopter  ;  que  les  dan- 
gers le  menacent  de  toutes  parts  avant  qu'il 
soit  affermi  ;  que  pendant  la  crise  ,  il  s'éta- 
blit une  lutte  furieuse  entre  les  protecteurs 
de  l'ordre  ancien  et  les  partisans  du  nouveau; 
qu'alors  ,  les  foibles  pour  devenir  forts  in- 
voquent l'anarchie  ,  et  les  forts  pour  main- 
tenir leur  force  invoquent  le  despotisme  ; 
ensorte  que  les  tempêtes  excitées  de  ces 
deux  pôles  poKtiques  enveloppent  de  leurs 
tourbillons  le  j^erceau  d'une  inslitutlon  nais- 
sante ,  et  vous  verrez  en  grande  partie  pour- 
quoi rien  n'est  si  rare  sur  la  terre  que  la 
liberté  civile  et  politique  ^  ces  deux  pre- 
miers biens  des  hommes  réunis  en  société 
Tant  que  la  révolution  a  couru  dans  le 
sens  de  la  liberté  Je  l'ai  idolâtrée  (3).  Lors- 

(î)  J'o^c  croire  que  perjonnene  l'a  chantée  avec 
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que  je  l'fû  vue  s'aiT€ier  tout-à-coup ,  et  n>i 
îTÎgnal  nnarchiqae  de  l'égalité  (.;)  s'élancer 
CM  arrière,  se  défan-e  elle-même  et  courir 
dans  uiî  sens  opposé  î  lorsque  je  l'ai  vue 
entraîner  vers  l'esclavaiie  à  travers  des 
flots  de  r,ang  ,  un  peuple  abusé ,  digne  d'un 
ineillenr  sort;  alors  mon  amour  pour  la 
révolution  et  la  liberté  nu 'a  fait  prendre  en 
horreur  des  doctrines  fatales  qui  ruinoient 
l'une  et  Fautre,  et  renversaient  ces  objets 
sacrés  de  mon  culte  et  de  ma  vénération, 
n  a  paru  des  hommes  partisans  ardents 
de  Tégalité,  mais  qui  veulent  aussi  la 
liberté ,  l'ordre  et  la  paix  ,  et  sont  surpris 
de  ne  pouvoir  y  parvenir.  Tels  sont  les 
Roland^  les  Pethion^  les  Brissot ,  les  Kenainu 
les  Manuel  ^  etc.  etc.  Pour  des  gens  d'esprit , 
leur  aveuglement  mè  paroît  inconcevable. 
Ils  veulent  l'ordre  avec  la  cause  la  plus 
active  du  désordre  \  la  paix  sous  Téten- 
dard  de  la  discorde  »  et  la  liberté^  au  milieu 
des  éléments  de  Tanarchie.  Quels  sont  donc 
les  marins  qui,  au  milieu  des  flots  de  TOcéan 
soulevé  par  des  vents  furieux,  s'attendent  à 

plus  cr enthousiasme  q^c  moi,  darjslcs  premrcrcs  let- 
tres de  la  Ccrrcspondance  d'un  habitant  (k  Paris,  etc. 
(c)  Donne  le  19  juin  1790. 
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une  navigat: an  tranquille ,  et  sVlonnenl  des 
secousses  terribles  qu'éprouve  ie  vaisseau? 
Les  François  ont  déiourné  la  vue  des 
beaux  jours  de  la  Grèce  et  de  E.ome,  ou 
plutôt  ne  se  sont  guêres  enquis  de  la  situa- 
tion politique  à  laquelle  ces  deux  Etats  les 
dévoient.  L'ambition  adroite  ,  prenant  les 
hoimnes  par  leur  foible ,  a  fait  briller  à  leiu'S 
yeux  fascinés  ,  Fégalité  :  ce  qui  fiât  toit  l'or- 
guôil  a  été  jugé  le  bien  public  ;  et  par  un  de 
ces  prestiges  ordinaires  à  l'amour-propre  et 
aux  passions,  lamour  de  1^  patrie  et  de  la 
liberté  a  été  confondu  avec,  celui  de  l'égalité. 
Les  François  ont  donc  aspiré  à  ttguliU  politl^ 
qii.  Je  ne  sais  si  beaucoup  de  gens  en  France 
en  ont  des  idées  justes.  LIU  est  U  droit  dont 
jouissant  tous  Us  citoyens  d'une  république  depar^- 
Vinir  sans  distinction  de  rang  jii  de  naissance^  a 
tous  l:s  emplois  i  toutes  les  dignités,  Ce  droit 
s^é'ayitavec  ou  sans  violence.  Dans  ce  der- 
liier  cas  ,  il  ne  mine  que  lentement  le  corps 
politique  ,  parce  qu'il  existe  long  -  tem» 
comme  n'existant  point.  Il  n'est  qu'une  sim» 
J)]e  condescendance  pour  le  peuple  ,  une 
satisfaction  qui  lui  est  accordée  et  dont  il 
se  contente  ;  et  d'ailleurs  les  hommes  et  les 
tlioses  restent  a  leur  place  comme  aupa- 
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ravant.  C'est  ainsi  que  l'égalité  politique  fut 
introduite  à  Rome  ,  et  en  Grèce  sous  Aris- 
tide. Le  peuple  n'usa  point  d'abord  de  son 
droit  dans  Athènes  ,  et  la  répul)lique  n'en 
continua  pas  moins  de  prospérer  jusqu'au 
tenis  de  Periclès.  Le  peuple  ,  à  Rome  ,  fut  de 
même  appaisé  par  la  concession  de  ce  droit, 
et  maître  de  tirer  de  ^on  sein  ses  magis- 
trats et  ses  consuls  ,  il  clioisit  le  plus  sou- 
vent, et  préféra  long-tems  des  patriciens. 
Nous  ne  voyons  pas  que  les  Roinains  aient 
jamais  cherché  h  opprimer  ou  dépouiller 
les  sénateurs,  Tordre  équestre  ni  la  noblesse. 
Toutes  ces  violences  eurent.lieu  dans  Athè- 
nes sous  Periclès ,  et  l'égalité  politique  ne 
lui  fut  si  funeste  que  parce  qu'elle  s'y  éta- 
blit de  fait  et  par  la  force.  Ce  qui  sauva  la 
noblesse  Romaine  sauva  aussi  la  républi- 
que. Deux  choses  la  maintinrent  quelques 
siècles  ,  quoique  frappée  du  vice  énorme 
dans  un  grand  Empire  d'une  démocratie 
délibérante.  La  première  ,  furent  les  contre- 
poids moraux  de  deux  consuls  et  d'un 
sénat  ;  et  la  seconde,  la  sagesse  avec  laquelle 
les  Romains  continrent  les  assemblées  du 
peuple  ,  par  les  savantes  classifications  et  dis- 
tnbutioxis  qu'ils  y  introduisirent. Ces  moyens^ 
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de  répression  éf oient  si  habilement  combi- 
nés que  le  peuple,  malgré  sa  force,  fut  obligé 
d'avoir  recours  à  des  tribuns  pour  défen- 
dre ses  droits. 

Dès  que  la  noblesse  cessa  de  faire  un 
ordre  en  France  ,  (  ce  fut  sur  la  fin  de 
1789),  et  que  tous  les  citoyens  furent  dé- 
clarés capables  de  toutes  les  fonctions  pu- 
bliques ,  l'égalité  politique  y  eut  lieu.  La 
majorité  des  nobles  aux  Etats  -  Généraux 
protesta ,  il  est  vrai ,  mais  une  minorité 
nombreuse  consentit ,  et  la  noblesse  de 
province  ne  réclama  point.  Le  peuple,  quoi- 
qu'irrité  contre  les  nobles ,  en  vouloit  en- 
core plus  au  clergé.  11  se  commit  bien  des 
excès  de  part  et  d'autre;  néanmoins  les 
premières  charges  de  l'Etat  restèrent  entre 
les  mains  de  la  noblesse  ,  et  l'on  ne  peut 
pas  dire  que  l'établissement  de  l'égalité 
politique  en  France  ait  été  accompagnée 
de  beaucoup  de  violence  et  de  persécution^, 
et  qu'elle  ait  fait  verser  beaucoup  de  sang. 
Lorsque  l'égalité  politique  régnoit  à  Rome 
et  dans  Athènes  ,  et  de  droit  et  de  fait  , 
la  noblesse  ,  les  chevaliers  ,  les  sénateurs  , 
les  patriciens  n'en  existoient  pas  moins^ 
Ainsi  l'égalité  politique  a  des  bornes  :  elb 
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ne  s'étend  pas  au  -  delà  de  rabolition  des 
privilèges  exclusifs  nt  de  rindistincte  ad 
roissicu  des  nobles  et  des  plébéiens  à  tou- 
tes les  magistratures.  Les  ordres  supérieurs 
cessent  simplement  d'en  exclure  le  peuple 
et  les  partagent  avec  lui. 

Les  peuples  d'Athènes  et  de  Bome  , 
libres  depuis  long- tems ,  et  en  possession 
d'une  grande  part  dans  la  souveraineté  , 
pGuvoient  passer  à  l'égalité  politique  ,  et 
la  supporter  bien  mieux  que  les  François^ 
à  peiiae  échappés  au  pouvoir  arbitraire.  Il 
faut  préparer  un  peuple  k  la  liberté ,  lui 
apprendre  à  elrc  libre  ,  et  ce  n'est  pas  l'ou- 
vrasre  d'un  jour.  Les  François  avoienl  donc 
été  déjà  beaucoup  trop  loin  en  prétendant 
à  l'égalité  politique.  Quel  nom  donnerons- 
nous  à  ce  courant  qui  lésa  cnqjorlés  bien 
au-delà  de  toutes  les  limites ,  et  leur  a  fait 
briser  toutes  les  digues  sociales  t  Ce  cou- 
rant ,  créé  et  dirigé  par  l'erreur ,  l'impos- 
ture ,  l'ambition  ou  le  fanatisme ,  et  grossi 
par  un  concours  de  circonstances  extraor- 
dinaires ,  les  a  conduits  à  Végalué  absolue  par 
l'extinction  de  la  noblesse  (4). 

(4)  Lorsque  ,  le  19  juin  1790,  l'assemblée  cons- 
tituante rendit  ce   fatal  décret  qui  a    fait  tant   qq 
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Disllnsiîons  donc  Hrois  éuocrues  dans  la 
rëvoluîion  Françoise, 

malheureux,  et  produit  tant  de  désastres;  je  ne  sais  quel 
députe  ignorant,  s'applaudissant  de  ce  décret,  s'avisa  de 
dire  qu'il  assimilolt  la  France  à  l'Angleterre  où  n'existe 
pointdenoblesse.il  n'est  peut-êtrepasdepays  au  monde 
où  la  différence  des  conditions  soit  non-seulement  plus 
marquée,  mais  plus  exactement  observée  dans  les  usages' 
et  dans  le?  mœurs.  L'Angleterre  a  un  roi  et  des  princes 
d*;  sa  famille.  Viennent  ensuite  les  Pairs  du  royaume 
et  les  Lords  qui  jouissent  exclusivement  de  la  <îualité 
de  nobles  :  les  Lcrcls  par  courtoisie,  qui,  sans  être 
Lords  ,  appartiennent  il  des  familles  décorées  de  la 
Pairie  :  les  chevaliers  Baronet:  :  tons  ceux  à  qui  sonr, 
affectés  les  titres  de  Sir ,  de  Gentlemau ,  d*Fcui/c-r  : 
différents  ordres  de  chevalerie  qui  forment  des  dis- 
tinctions à  part  :  les  gentilshommes  du  royaume  re- 
tonnus  par  l'opinion  publique  sans  l'être  par  la  Ici  > 
et  enfin  les  familles  qui  ont  possédé  lor.g.tem::  les 
magistrauues  populaires,  comme  celles  d'Alderman  . 
de  Lord  Maire,  &c.  H  n'en  «si  pas  de  Londrtis  comme 
ds  Paris,  où  l'urbanité,  la  poliresse  et  l'esprit  do  so- 
ciété avoient  introduit  une  espèce  d'égalité  ;  cù  l'on 
voyoit  à  table  et  dans  les  cercles  les  états  co-ifondus, 
le  Président ,  l'artiste  distingné,  le  Duc  et  Pair ,  l'homme 
de  lettres,  assis  indifféremment  au-dessus  ou  audsssoi  3 
les  uns  des  autres.  A  Londres,  aux  assemblées  ,  dan'î 
les  festins,  les  plates  sont  fixées  :  chaque  convive  y 
*st  placé  selon  son  ran:;;  et  es  scroic  manquer  a*;: 
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LVfciblissemcnt  de  la  liLci  lu ,  première 
cpoque. 

L'clabijssement  de  régùiilé  politique  ;  se- 
conde époque. 

L  élâbiissement  de  IVgalllé  absolue  ,  troi- 
sième époque. 

Les  François ,  dans  la  première  époque  , 
ont  dédaigné  de  n'être  libres  qu'à  la  manière 
des  Athéniens  et  des  Romains  :  ils  ont  voulu 
trre  libres  comme  ces  peuples  Tétoient  dans 
leurs  jours  de  décadence,  et  ils  ont  passé 
à  Y é^diuc  politique, 

A  cette  seconde  époque ,  la  noblesse 
Françoise  conservait  sei  privilèges  hono- 
rifiques ,  ses  titres  ,  et  les  principales  places 
dans  Tordre  civil  eL  mililaire  :  tous  les 
citoyens  seulement  avoient  le  droit  d  y  pré- 
tendre comme  elle.  Y^^s  jiobles  se  seroient 
contentés  encore  de  cet  éiat  de  choses  , 
quoique  bien  inférieur  an  premier;  aucun 
n'eut  émigré  ,  et  ceux  qui  Fétoient  seroient 
rcnirés  :  les  puissances  de  l'Europe  ne  se 
fussent  nullement  mêlées  des  affaires  do- 
mestiques de  la  France  et  de  son  gouver- 

ycrxcnnes  invitées  que  de  ne  pas  se  conformer  à  l'éti- 

tjUetre. 
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Tiement  intérieur.  Mais  bientôt  les  François 
n'ont  voulu  être  libres  ni  à  la  manière  des 
peuples  qui  prospèrent ,  ni  à  la  manière 
des  peuples  qui  déclinent  ;  ils  ont  voulu  être 
libres  d'une  liberté  nouvelle  ,  d'une  liberté 
absolue,  'pavVégalué  absolue ^  dans  une  démo- 
cratie absolue.  Ils  ont  détruit ,  extirpé  la 
noblec^e  ,  et  par  une  loi  fondamentale ,  ils 
ont  effacé  les  qualités  distinctives  qu'elle 
îenoit  de  son  origine  :  acte  violent  et  tyran- 
nique  ,  auquel  aucun  peuple  sur  la  terre  ns 
s'étoit  encore  porté  :  car  c'est  là  ce  qui  fait 
le  caractère  de  l'égalité  absolue:  et  lorsque 
la  noblesse  fut  persécutée  sous  Periclès  , 
Ciraon  et  Thucidide  ,  qui  en  ^toient  les 
i.:hefs ,  furent  bannis  ,  mais  non  désanoblis. 

Ainsi,  les  François  n'ont  pas  voulu  de 
l'égalité  politique  qui  mè;ie  les  Empire.*; 
lentement  à  leur  dissolution,  mais  de  l'éga- 
lité absolue  qui  les  frappe  d'une  mort  son- 
daine.  Ce  n'est  donc  pas  l'égalitô  politique 
qui  a  suscité  aux  François  tant  d'ennemis  , 
qui  a  chassé  les  nobles  de  leur  patrie  ;  c'est 
Fégalité  absolue  qui  a  contraint  ces  derniers 
de  recourir  aux  puissances  Européennes 
pour  repousser  la  force  par  la  force  ;  c'est 
l'égalité  absolue  qui  au-dedaas  environne 
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la  libellé  Je  conspirations,  et  au-  cleliors 

ariue  TEurope  entière  contre  la  France. 

L'égalilé  politique  a  déjà  bien  de  la  peine 
\  se  défendre  de  ran^irckie  :  que  sera  -  ce 
de  Tégalité  alDsolue  qui ,  ainsi  que  la  démo- 
cratie absolue  9  ji'est  qu'une  seule  et  même 
chose  ayec  l'anarchie  ? 

Pourquoi  doac  la  France  aujourd'hui 
arme-t-elLe  six  cents  mille  combattanls(u)  ? 
Pourquoi  prodigue  -  t  -elle,  le  sang,  les 
finances  et  la  substance  du  peuple  et  de  i'E- 
lat?  S'expose-t-elie  aux  horreurs  d'une,  ban- 
queroute? Qu'est-ce  qu'une  guerre  où  l'on 
espère  battre  l'or  et  l'argent  de  l'Europe 
avec  du  papier?  Une  guerre  oii  l'on  dé- 
pense plus  en  un  mois  qu'il  n'eji  coûioit  par 
an  à  Louis  XIV^  pour  vaincre  le  laeme 
nombre  d'ennemis  ?  Où  chaque  cent  mil- 
lions dépensés  coûte  à  l'Etat  un  milliard, 
par  la  perte  du  papier  ,  et  le  vil  prix  auquel 
se  vendent  les  domaines  et  les  biens  du 
clergé?  Qu'est-ce  qu'une  guerre  oia  vont 
s'engloutir  toutes  les  richesses  nationales  , 
et  qui  eu  suspend  la  régénération  par  la 
perte  des  hommes,  la  ruine  du  commerce 

^  l,..l         ._.,■■-■       I.  ■■     l  I  ■      I     ■   »■»<    I  I, M.        .         I  l.»llliM 

(a)  Février  179?. 

et 
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ftt  de  ragrîcLîlture  ?  Pour  souteaip  un  sj^- 
îême  qui  place  la  France  entre  deux  abîmes, 
celui  où  les  efforts  de  l'Europe  liguée  peu- 
vent la  précipiter,  et  celui  où  les  divisions 
i;itérieures  et  l'anarchie  doivent  infaillible- 
luent  la  coiiduire ,  rapidement  pendant  la 
paix  ,  plu$  lentement  pendant  la  guerre  qui 
réunit  et  qui  exalte.  Et  tout  cela  se  fait  au 
nom  de  la  philosophie  î  Ah  !  quand  les  pa- 
triotes de  France  auroient  formé  le  plan 
de  rendre  à  jamais  la  philosophie  exécrable 
aux  nations  ^  ils  ne  ppuvoient  pas  iTiieux  s'jt^ 
prendre  ! 

Qu'est-ce  que  des  décrets  qui  promettent 
fraternité ,  assistance  et  secours  à  tous  les 
peuples  qui  voudront  changer  la  forme  de 
leurs  gouvernements,  ou  secouer  le  joug  de 
leurs  tyrans?  N'est-ce  pas  inviter  tous  les 
peuples  à  la  révolte?  IN 'est- ce  pas  les  engar-; 
ger  à  se  soustraire  aux  administrations 
même  les  plus  douces  et  les  plus  modé- 
rées ?  les  engager  à  ne  voir  dans  chaque 
prince  qu'un  tjran  ,  et  dans  tout  magistrat, 
ou  pouvoir  établi  pour  réprimer  la  licence  , 
qu'un  surveillant  fâcheux  et  incommode? 
J\  e  connoît-on  pas  l'esprit  remuant  des  peu- 
ples ,  l'amour  dçs  nouveau^fés  si  naturel  fi* 
Tome  L  O 
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l'homme?  le  dégoût  et  la  satiëté  qui  accorcr 
pagnent  la  possession  des  plus  précieux 
avantages,  et  la  folle  espérance  d'être  mieux 
quand  on  est  bien?  et  la  pente  qui  entraîne 
aux  révolutions  cette  foule  d'hommes  qui , 
n'ayant  rien  k  perdre ,  ne  peuvent  qu'y 
gagner?  Ne  sait-on  pas  que  dans  le  meilleur 
état  de  choses,  il  y  a  toujours  des  mécon- 
tents 5  et  de  ces  gens  inquiets  ,  à  qui  les 
troubles  du  lendemain  sont  plus  chers  que 
la  quiétude  de  la  veille? N'est-ce  pas  enfin 
déclarer  la  guerre  à  tous  les  gouvernements 
de  l'univers?  N'est-ce  pas  se  montrer  plus 
terrible ,  plus  redôulable  que  ne  l'ont  Jamais 
été  les  Attila  ,  les  Tamerlan  ,  les  Gengis- 
Kan?  La  guerre,  que  ces  héros  barbares 
portoîent  chez  les  nations  ,  étoit  une  guerre 
■matérielle  et  visible  ;  on  pouvoit  s'en  dé- 
fendre ;  le  fer  pouvoit  parer  le  fer  ;  et ,  vain- 
queurs ou  vaincus  j  les  hommes  enfin  res- 
toient  réunis  sous  une  autorité  quelconque. 
Ici ,  c'est  une  guerre  sourd>e  et  cachée  , 
'qiiisappe  d'une  manière  invisible  les  fonde- 
ments même  de  la  société  civile  ,  et  qui  tend 
à  en  dissoudre  tous  les  liens  d'un  bout  de 
i'Europe  à  Tautre.  Et  les  François  sont  tout 
"étonnés  qu'on  leur  en  veuille  !  Ils  appellent 
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les  précautions  qu'on  prend  contre  leurs 
décrets  ,  des  systèmes  de  haine  a).  Ils  feignent 
de  croire  qae  c'est  ici  iifxe  ligue  des  tyrans 
contre  la  liberté;  et  ils  ne  cessent  de  se  ré- 
crier sur  rimmoralité  des  cours,  sur  leurs 
noires  conspirations  ,  contre  un  peuple  pai- 
sible ,  innocent ,  vertueux  ,  qui  a  renoncé  à 
toute  conquête  ,  qui  n'en  veut  à  personne,  et 
qui  ne  demande  qu'à  vivre  libre  et  tranquille 
au  sein  de  ses  foyers.  On  diroit ,  à  les  en- 
tendre ,  que  c'est  une  persécution ,  et  qu'ils 
sont  des  martyrs  de  la  loi  naturelle  ;  lors- 
que ,  d'un  autre  côté  ,  ils  semblent  dire  aux 
autres  peuples  :  «  Nous  voulons  tous  raou-^ 
«  rir  jusqu'au  dernier  ,  plutôt  que  de  ne 
«  pas  réussir  à  porter  chez  vous  l'anar- 
((  chie  qui  nous  dévore.  Nous  nous  battons 
«  pour  soutenir  l'égalité  absolue  qui  nous 
«  perd  ;  et  nous  ne  cesserons  de  nous  battre 
«  et  de  nous  dévouer  jusqu'à  ce  que  nous 
«  jouissions  pleinement  du  droit  de  nous 
a  détruire  nous-mêmes ,  après  vous  avoir, 
«  anéantis  "et   détruits  ». 

Passant  maintenant  de  la  démocratie  ab- 


{a)  Plainte  formée  et  souvent  répétée  par  les  Fran^ 
c^ol6  jToycz  les  rylonitfturs  du  9,  lo  et  11  mars  1793* 
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solue  aux  Etats  gouvernés  par  des  ruls  ,  si 
Ton  veut  connoîlre  la  tendance  plus  ou 
moins  niarquue  de  ces  Etats  vers  le  des- 
potisme ,  il  suffit  de  consulter  les  rapports 
des  sujets  entr'eux  et  avec  le  monarque.  Les 
divers  degrés  d'égalité  donnent  dans  ces 
gouvernements  la  mesure  de  leur  despo- 
tisme. Il  y  suit  exactement  la  loi  inverse  des 
distances  entre  les  hommes.  Plus  ces  dis- 
tances sont  rapprochées  ,  plus  l'autorité  y 
est  arbitraire  ;  et  réciproquement ,  plus  on 
y  ditfère  de  l'égalité ,  et  moins  le  despo- 
tisme s'j  fait  sentir.  Et  lorsque  les  rois ,  qui , 
pour  augmenter  leur  autorité,  paroissent 
Tendre  comme  par  instinct  à  l'égalité ,  ren- 
rontient  des  obstacles ,  c'est  toujours  dans 
des  ordres  puissants  et  privilégiés.  Jamais 
les  empereurs  de  la  maison  d'Autriche  n'ont 
pu  assimiler  la  Hongrie  à  leurs  Etats  héré- 
ditaires. Ils  ont  toujours  trouvé  dans  le^ 
Hongrois  un  peuple  fier ,  aussi  indomptable 
par  ia  force  qu'accessible  à  la  raison  ;  aussi 
jaloux  de  ses  franchises ,  aussi  er^nemi  dei 
i  jrans  que  généreux  et  fidèle ,  et  que  docile 
au  Joug  des  loix.  C'est  à  la  résistance  de  la 
noblesse  que  les  Hongrois  doivent  de  n'avoir 
Jamais  été  subjugués.  Mais  ensuite  l'inégalité 
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des  conditions  n'y  est-elîe  point  trop  forte- 
ment prononcée  ?  Les  nobles  en  corps  arrê»- 
tent,  il  est  vrai ,  les  entreprises  du  roi  ;  mais 
ce  n'est  peut -être  qu'un  despotisme  qui  en 
repousse  un  autre  ;  et  ce  pays  renferme 
d  autres  vices  qui  tiennent  à  Fancienne  bar- 
barie de  l'Europe ,  et  qui  font  que  la  con- 
dition cju  peuple  TLQn  est  guères  meilleure. 
Qu'est-ce  qu'un  pays  qui  se  pique  de  li- 
berté ,  qui  a  des  Etats ,  une  Diète  ^  iet  où  la 
prépondérance  d'un  seul  homme  équivaut 
à  celle  d'une  ville  entière  ?  Un  noble  a  une 
voix  à  la  Diète,  et  une  vilie  peuplée  n'^ii 
qu'une  voix!  (5) 


(>)  Ainsi  ,  de  quelque  côté  qu'on  regarde,  o\\  vois 
?ans  cesse  que  la  maxime  la  plus  i-mporcante  à  la  féli- 
cite publique  ,  il  faut  en  tout  garder  un  Juste  mUieu^ 
est  en  mémc-temps  celle  qui  est  la  plus -ncgligi^e.  Elle 
devroit  être  chaque  jour  publiée  à  son  de  trompe  "* 
écrite,  imprimée,  affichée,  gravée  et  reproduite  nbx 
yeux  et  à  la  mémoire  des  hommes,  sous  toutes  les 
formes.  Cependant,  je  l'ai  vu,  et, je  dois  le  dire  à  l'hon- 
neur de  la  noblesse  Hongroise  ;  c'est  qu'elle  est  pleine 
de  bonne  volonté,  qu'elle  sçroit  très- disposée  à  se- 
conder les  intentions  du  roi  qui  îcroien-t  favorables  au 
peuple;  qu'elle  ne  demande  que  des  lumières  ,  et  des 
moyens  de  faire  fleurir  Ic^  arts  «t  le  commercje ,  et4- 
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Sous  les  dehors  séduisants  de  la  politesse 
et  de  rurbanité ,  Joseph  11  inarchoit  visi- 
blement au  pouvoir  arbitraire  par  la  route 
battue  de  Tégalitë.  Sous  prétexte  de  réfor- 
mer les  loix  ,  de  soulager  les  peuples  ,  on 
Ta  vu  ,  pendant  tout  le  cours  de  son  règne  , 
occupé  du  soin  d'abaisser  la  noblesse  ,  de 
détruire  les  privilèges  ,  et  de  relever  les 
conditions  inférieures  par  des  annoblisse- 
anents  fréquents.  Le  mécontentement  étoit 
extrême  à  sa  mort ,  et  sur-tour  en  Hongrie. 

Les  /ois  de  France  «étoient  parvenus  ,  par 
la  même  route  ,  au  même  but.  La  noblesse 
y  étoit  à  l'enchère  et  sy  vendoît  publique- 
jnent.  Les  plus  importantes  magistratures  y 
avoient  leur  prix  et  leur  tarif.ïout  en  France 
^toit  devenu  vénal.  L'or  avoit  comblé  les 
intervalles,  mis  les  rangs  de  niveau  et  tout 
égalisé.  Les  nobles  trafîquoient  de  leur 
alUance  avec  le  tiers-état.  Leurs  sangs  per» 

>^— ^"^i^— ^ii^i— ^— — — ^— — M^— — ■— 1  ■ 

combler  l'intervalle  qui  la  sépare  de  ses  paysans.  Maïs 
sa  position  géographique,  le  défaut  de  rivières,  de 
canaux  navigables,  de  débouchés  aux  productions  de 
son  fertile  sol,  et  le  voisinage  des  Turcs,  de  cette 
nation  superstitieuse  et  abrutie,  sont  des  circonstances 
qui  recarderon:  long-tems  rentière  civilisation  de  la 
Jiojigrir. 


Livre  ^oîs'ùme,  221 

pétuellement  mêlés  ne  laissoientplus  apper- 
cevoir  aucune  différenc©-;  et  le  despote  pa^ 
roissant  d'autant  plus  élevé  que  les  ordres 
supérieurs  fléchissoient  et  se  rapprochoient 
davantage  des  inférieurs;  il  étoit  reçu  à  la 
cour,  que  la  présence  du  monarque  effa- 
çoit  toutes  les  distinctions  ,  et  que  de  son 
,  élévation  suprême  ,  il  ne  de  voit  voir  aulour 
de  lui  que  des  êtres  égaux  :  comme  du  som- 
met d'une  haute  montagne ,  le  chêne  et 
Tarbrisseau  se  confondent  a  l'œil.  Maxime 
empreinte ,  d'un  côté ,  du  délire  de  l'orgueil; 
de  l'autre,  de  la  pkis  vile  bassesse,  et  qui 
ne  pouvoit  avoir  cours  que  parmi  les  es- 
claves :  car  il  n'appartient  qu'à  un  Dieu  dç 
ne  voir  dans  les  mortels  que  des  vermis- 
seaux uniformes. 

Tout  portoit  en  France  le  caractère  du 
despotisme  oriental ,  sous  lequel  un  coup- 
d'ceil  du  Sujtan  et  son  choix  tirent  un  homme 
du  néant,  et  le  rendent  aussitôt  propre  aux 
premiers  emplois.  Les  nominations  de  Ver- 
sailles ressembloient  tout-à-fait  à  celles  du 
Grand -Seigueur.  Tout  s'y  accordoit  à  la 
faveur  et  à  l'intrigue.  Pour  réussir  ,  il  ne 
falloit  que  ramper  et  attendre.  Le  bon  plai- 
sir du  maître  faisoit  d'un  courtisan  un  gé- 
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Tîéràl ,  cl^uhé  bûche  un  minlslrè  ,  et  d'un  sot 
lin  homme  en  place.  Les  pensions  s'y  accor» 
Soient  à  des  cantates  ou  à  des  halonés ,  et  un 
Lindor  à  voix  îlùtée  y  obtenoit  des  ambas-» 
sàdes.  ^ 

Le  dtspolibme  et  l'égalité  s'cntt'aident 
réciproquement,  et  il  y  a  toujours  action 
et  réaction  de  Tun  à  l'autre.  Ainsi  l'égalilé  , 
en  France,  a  favorisé  le  despotisme.  Le  des- 
potisme est  le  pouvoir  de  Faire  tout  impu- 
iiément.  Ce  pouvoir  a  muhiplié  les  impôts 
et  leJ5  emprunts.  Les  impôts  ont  irrité  le 
peuple.  Les  emprunts  ont  augraentéla  dette, 
li'énormité  de  la  dette  a  créé  le  déficit.  Le 
déficit  a  fait  convoquer  les  Etats-Généraux, 
lesquels  ont  produit  les  assemblées  natio- 
nales ;  et  ces  assemblées  nationales  se  sont 
servies  de  la  force  du  peuple  pour  renverser 
le  trône.  Il  n'étoit  réservé  qu'à  la  France 
d'être  successivement  et  coup  sur  coup 
'  hattue  en  ruine  par  les  deux  égalités  dts» 
potique  et  démocratique. 

Nous  avons  fait  gbserver  que  le  despo- 
tisme dure,  et  que  les  démocraties  ne  font 
que  passer ,  et  nous  avons  indiqué  les  causes 
de  ce  phénomène.  Les  deux  espèces  d'ëga-» 
Jité  qui  Içur  appartiennent  ont  aussi  chacune 


îeur  ôaractère  distînctif.  Dans  Tégalilé  du 
despoîisine  ,  on  rampe  il  est  vrai ,  niais  c'est 
pour  monter  et  pavv^enir.  Tout  y  a  donc  de 
la  grandeur  et  de  l'éclat ,  parce  que  tout 
tend  à  s'élever.  Dans  Tégalité  de  la  démc- 
Orxili^  ,  tout  est  rude  et  mesquin  ,  parce  que 
tout  tend  à  descendre,  L'aventurier  du  des- 
potisme chamirroîî  ses  laquais,  étaloit des 
écùssons   ccarteîés  sur  les  patineaux  de  sa 
voiture  ,  et  décoroit  son  chapeau  d'un  plu- 
met. L'aventuner  de  ia  démocratie  se  jette 
dans  la  foule ,  une  canne  à  poignard  dans 
la  main  ,  un  bonnet  range  dans  la  poche , 
le  chapeau  rabattu  sur  det;  cheveu^  courts 
et  plats ,  nivelés  par  le  bas.  Le  pi-eraier 
disoit  mes  gens ,  mes  terres.  Le  second  dit  mes 
frères,  ma  section.  L^uti  laissoit  percer  sans 
le  dire  ,  et  ne  persuadait  que  mieux  ,  qu'il 
avoit  du  crédit  à  la  cour ,  et  qu'il  ch^issoit 
avec  le  roi.  L'autre  a  la  parole  prompte  et 
brusque;  sa  tontenance  est  sombt^e  et  son 
regard   farouche  ;   il  vocifère    contre   les 
prêtres  et  les  nobles  ,  se  répand  dans  les 
grouppes  ,  et  brille  aux  Jacobins.  Pour  do- 
miner aujourd'hui,  l'an  s'abaisse  ;  pour  maî- 
triser alors  ,  on  s'élevoit.  TtDitt  intrigant  etoit 
?îîarquis  j  tout  ambitieux  est  taamtenaa^t  u4i 
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sans-culotte.  L'intrigant  du  tems  présent  lonnc 
à  la  commune  ou  dans  sou  club  contre  la 
dureté  des  riches,  indique  des  moyens  d  e- 
toulïer  lagiotage  ,  passe  en  revue  la  Con- 
vention ,  fait  la  satyre  des  députés  ,  prouve 
aux  tribunes  que  l'anarchie  cessera ,  que 
Tabondance  renaîtra  ,  quand  Targentne  se 
vendra  plus  et  que  le  pain  sera  taxé.  11  in- 
sinue qu'on  n'a  fait  que  changer  de  tyran  , 
propose  d'écraser  les  factieux.  Et  pour  pro- 
duire plus  d'effet ,  souvent  il  s'interrompt 
au  milieu  de  son  discours.  Tout-à-coup  son 
visage  s*éclaircit;  il  regarde  le  ciel,  il  ra- 
doucit sa  voix  ,  et  d'un  Ion  bien  hypocrite  , 
il  prononce  les  mots  de  liberté  ^  (M égalité  ^Aq 
souveraineté  du  peuple.  Mais  bientôt  agité  par 
la  vapeur  répubhcaine ,  transporté  d'une 
fureur  civique^  on  le  voit  roulant  des  yeux 
hagards  ,  entrer  en  convulsion  quand  il 
parle  des  rois. 

Les  ambitieux  du  tems  passé  prenoient 
l'essor  de  l'aigle  et  fixoient  le  soleil.  La 
foudre  en  frappoit  quelques-uns  pour  les 
punir  de  leur  témérité.  Ceux  d'aujourd'hui 
recherchent  les  ténèbres.  Ils  s'agitent  pour 
et  contre  la  révolution ,  usent  des  mêmes 
manœuvres  pour  arriver  à  deu:^  fins  oppo- 
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sées.  Ce  sont  des  taupes  qui  remuent , 
bouleversent,  et  qui,  pour  soulever,  se 
cachent  et  s'enfoncent  sous  terre.  On  met- 
toit  autrefois  par-tout  de  la  noblesse  ;  on  la 
cherchoit  en  tout,  jusques  dans  le  choix 
des  peines  et  dans  la  qualité  de  la  geôle. 
L'on  visoit  aux  honneurs  de  la  Bastille  et 
<ie  la  lettre-de-cachet  qui  en  ouvroit  l'en- 
trée. Personne  ne  se  rendant  justice  ne 
youloit  de  la  sentence  de  police  qui  conduit 
à  Bicêtre.  Cependant  ,  tout  étoit  assez  égal 
entre  la  Bastille  et  Bicêtre.  La  fortune  chan- 
geante décidoit  seule  de  celui  des  chemins 
que  prenoit  le  captif.  Les  coups  du  sort 
remplissoient  l'une  ou  l'autre  geôle.  Tel 
finïssoit  ses  jours  à  la  Bastille  ,  dont  Tajeul 
avoit  tourné  la  roue  de  Bicêtre. 

Les  mandats  d'amener  et  les  mandats 
d^arrêt  ont  remplacé  les  lettres-de-cachet. 
Le  mouvement  des  hommes  et  des  choses 
est  toujours  le  même.  Le  courant  de  l'éga- 
lité n'a  fait  que  changer  de  direction.  Il 
partoit  ci-devant  des  lieux  bas  f)our  atteindre 
à  des  hauteurs.  Il  descend  maintenant  des 
sommets  dans  le  fond  des  vallées.  Dans  la 
Dreraière direction,  on abordoit  souvent,  ou 
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Von  trouvoit  du  moins  à  se  sauver.  Il  n'en 
est  pas  de  même  dans  la  seconde  :  ellti  est 
remplie  d'écueils  et  de  dangers  ,  et  les  pro- 
lits ou  la  gloire  y  sont  à  peu-près  nuls. 

II  ny  avoit  qu'une  vaste  et  noble  trappe 
appellée  la  Bastille  Quelques  imprudents 
de  tems  en  tems  sy  laissoient  prendre,  et 
alloient  quelques  mois  j  expier  leurs  erreurs 
ou  leurs  étourderies.  A  cette  trappe  énorme 
qui  frappoit  tous  les  yeux ,  qu'on  pouvoit 
éviter ,  dont  on  sorloit  presque  toujours 
vivant ,  ont  succédé  de  petites  et  humbles 
souricières  où  l'on  ne  languit  guères  ,  et 
dont  l'entrée  est  plus  aisée  que  la  sortie. 
Un  mandat  d'arrh  va  surprendre  les  taupes 
à  face  humaine ,  les  déterrer  ;  car  elles  sont 
aveugles  ;  on  en  remplit  les  souricières.  A 
un  signal  donné ,  comme  le  tocsin  ou  Jc 
canon  d'alarme  ,  des  chats  sauvages  de 
l'espèce  du  tigre ,  gardés  pour  cet  usage  , 
accourent  par  milliers  sous  les  ordres  de 
quelques  chefs.  Les  sourieières  s'ouvrent  , 
les  malheuixsuses  taupes  sont  déchirées , 
mises  en  pièces.  Elles  ont  beau  crier  ,  attes- 
ter leur  civisme  :  tut^^  ^  tm^^  toujours  ,  répoi^d- 
on  à  leurs  plaintes  j  la  république  reconnoura  Us 
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sur.s  (6).  Dieu  nous  préserve  des  souricières^ 
du  2  septembre  ! 

Songeons  néanmoins  que  la  mort  peut 
être  merveilleuse  pour  fonder  une  répu- 
blique ,  vu  qu'elle  porte  une  faux  qui  égali^^e 
tout.  Aussi  un  politique  profond  ,  ardent  ré- 
publicain, dont  le  sourire  dédaigneux  plane 
sur  la  Convention  du  haut  de  la  tribune, 
s'est  montré  si  pénétré  des  vertus  républi- 
caines de  la  mort,  qu'il  opinoit  pour  qu« 
sa  faulx  se  promenât  encore  sur  deux  ou 
trois  cents  mille  têtes.  On  voit  bien  qu'il  n'a 
été  arrêté  dans  une  si  belle  carrière  que 
par  la  sensibilité  de  son  ame  :  et  c'est  ainsi 
que  certaines  qualités  dans  l'ame  se  détrui- 
sent réciproquement,  quand  elles  existent 
en  même  tems.  Ici  l'humanité  a  tué  le  génie^ 
eu  du  moins  en  a  comprimé  l'essor  ;  autre- 
ment ce  grand  politique  auroit  vu  qae  vingt- 
quatre  millions  de  têtes  en  France ,  de  vo- 
lontés et  d'opinions  diverses,  s'opposeront 
toujours  à  la  formation  de  la  république. 

(6)  Les  soldats ,  à  Bézicrs  pris  d'assaut ,  ne  dévoient 
uucr  que  les  hérétiques  :  l'embarras  ctoit  de  les  recon- 
noitre.  On  s'adresse  au  légat  du  pape  ,  qui  répond  : 
tuez ,  tucx  -  Us  tous  /  U  Seigneur  iaura  bien  recor.' 
nêUrc  les  slfjrs, 
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Pour  moî  qui  suis  féroce  quand  il  s'agil  cîiï 
bien  pul:)iic ,  je  proposerois  de  les  abattre 
toutes  ,  de  n'en  conserver  qu'une ,  qui  seule' 
soit  chargée  de  faire  mouvoir  les  quarante- 
huit  millions  de  JDras.  Ce  n'est  qu'au  prix 
d'un  pareil  sacrifice  qu'on  atteindra  dans 
la  répul^lique  à  Fanité  ,  à  l'harraonie  et  à 
l'ensemble- 

Toute  personne  bien  pénétrés  de  l'esprit 
de  la  révolution  Françoise  sentira  qu'elle 
peut  finir  par-là.  Les  maximes  qui  lui  sont 
propres  ,  et  qu'elle  a  fidèlement  suivies  jus- 
qu'à présent,  mènent  tout  droit  à  celte  fin  y 
ou  k  toute  autre  aussi  extraordinaire.  J'ai 
peur  que  la  France  n'ait  guéri  l'Europe  pour 
long-tems  de  l'envie  de  faire  des  révolu- 
tions. 

De  toutes  les  înslihitions  humaines  s'é- 
coulent ,  par  une  multitude  de  canaux  , 
beaucoup  de  biens,  beaucoup  de  maux; 
dans  les  unes  plus ,  dans  les  autres  moins , 
selon  leur  degré  de  perfection  ,  et  la  nature 
des  circonstances  qui  ont  concouru  à  les 
former.  Si  l'on  se  bornoit ,  lorsque  les  occa- 
sions si  rares  de  le  pouvoir  se  présentent , 
à  fermer  et  obsti'uer  tous  les  canaux  par 
où  le  mal  s'échappe ,  et  à  laisser  subsister 
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tous  les  autres  :  que  dans  un  pays  comme 
la  France  ,  par  exemple  ,  et  dans  les  divers 
rapports  du  peuple  avec  son  chef,  de  la 
noblesse  avec  la  bourgeoisie ,  des  tribunaux 
avec  les  justiciables .  des  seigneurs  avec 
leurs  vassaux  ,  des  corporations  avec  le  pro- 
grès des  aris  ,  on  se  fut  étudié  à  supprimer 
pour  jamais  tous  les  droits  abusifs ,  toutes 
les  servitudes ,  toutes  les  causes  de  vexa- 
tion ,  tout  ce  qui  peut  tendre  h,  la  tyran- 
nie ,  à  l'oppression  ,  à  l'injustice  ,  à  l'arbi- 
traire; qu'auroit-on  fait?  Des  révolutions 
utiles  ,  dignes  du  respect  des  sages ,  de  la 
reconnoissance  des  générations  futures ,  et 
de  l'admiration  de  tous  les  siècles. 

Lorsqu'un  jour  ,  on  voudra  se  former 
une  idée  juste  de  l'ancien  gouvernement  et 
du  nouveau,  de  leurs  procédés  politiques 
respectifs,  et  des  révolutions  mémorables 
qui  ont  servi  de  passage  de  l'un  à  l'autre; 
on  la  trouvera  dans  les  trois  mots  suivants. 
Inconvénients  des  draits  féodaux.  C'est  le  titre 
d'une  brochure  qui  parut  il  y  a  quelques 
années  :  elle  fut  brûlée  par  arrêt  du  par- 
lement. La  révolution  en  a  fait  renaître  le 
litre  de  se»  cendres.  Les  inconvénients  des 
droits  féodaux  se  8ont  de  rechef  offerts  à  la 


discussion  des  Francpiî».  li  senible  que  rir^ 
ii\^toit  pius  rai.souiiable  que  de  prendre  cie 
titre  et  de  le  couper   en  deux  ;  brûler  dcj 
nouveau   les  inconvénients  et  conserver  leg 
droits.  C'eût  été  là  une  réponse  digne  de  la 
liberté  aux  erreurs  du  parlement  et  aux 
suppôts  du  despotisme.  Le  sort  qui  se  joue 
des  livres  comme  des  hommes  en  a  dispose 
autrement.  Cet  ouvrage  proscrit  autrefois  , 
resuscité  ensuite ,  n'a  vécu  qu'un  moment. 
Il  fut  proscrit  parce  que  l'ancien  système 
éloit  de  ne  loucher  à  rien,  et  de  tout  con- 
server ;   Inconvénients  <e  proits.  Il  est  oubhé 
maintenant ,  parce  que  le  nouveau  est  de 
ne  laisser  rien  sur  pied  çt  de  tout  renver- 
ser ,  Droits  et   Inzonvcnuntf., 

Ce  seul  titre^  comme  on  le  voit ,  semblable 
à  ces  formules  générales  que  fournit  la  lan- 
gue algébrique  et  qui  l'enferment  en  subs^ 
tance  dans  une  seule  ligne  de  quoi  remplir 
parles  développements  ù^^  volumes  entiers  ; 
ce  seul  titre  contient  en  germe  toute  l'his- 
toire de  la  révolution ,  et  des  événements  qui 
Tout  précédée  et  suivie.  Il  peut  dispenser 
de  l'ennui  de  lire  Ténorme  fatras  de  livres, 
journaux:  et  brochures  qui  ont  paru  depuis 
quatre  ans  sur  ces  roatières.  Tous  les  faits 

viennent 
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Viennent  s'y  réduire  5  tous  les  raisonrtenients 
de  paxt  et  trautre  viennent  y  aboutir.    La 
formule  dit  tout,  et  jusqu'au  caractère  des 
deux  régimes  y  est  parfaitement  exprimé. 
Sous  l'ancien,  tout  tendoit  à  maintenir  reli- 
gieusement Tabus  à  côté  de  la  chose  :  la 
révolution  s'est  faite  pour  séparer  la  chose 
de  l'abus  ,  et  le  nouveau  gouvernement  qui 
à  succédé  à  la  révolution  a  été  la  destruc- 
tion totale  de  l'abus  et  de  la  chose.  On  pour- 
roit  en  conclure  que  tout  conserver  et  tout 
détruire  sont  deux  excès  également  vicieux, 
et  qu'au  milieu  du  chaos  où  la  France  est 
plongée  y  il  est  difîicile  de  répondre  à  cenX 
qui  abhorroient  l'ancien  régime  il  y  a  qua- 
tre ans   et  qui  ,,le   regrettent  anjourd'huî. 
Mais  il  est  des  questions  sur  lesquelles ,  il 
ne  faut  pas  se  hâter  de  prononcer.  La  phi- 
losophie a  changé  les  anciennes  maximes. 
Elle  est  venue  nous  découvrir  un  nouvel 
horizon.  Elle  invite  les  peuples  à  effacer 
la  rouille  de  leurs  gouvernements  gothi- 
ques, et  à  les  purifier  de  leurs  souillures.' 
Elle  évoque  du  ciel  pour  cet  effet  un  pro- 
cédé  merveilleux    auquel   nos  imbécilleâ 
ayeux  n'auroîent  jamais  songé.  Je  vois  es 
procédé  déjà  environné  d'un  cadre  aui.tj:gît 
Toms  /,  jp 
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couleurs  et  suspendu  à  la^  voûte  de  nos 
temples.  L'univers  pourra  venir  apprendre 
à  sy  regénérer.  On  y  lira  écrit ,  en  caractè- 
res ou  de  feu  ou  de  sang,  ces  paroles  im- 
mortelles.  Po7/r  enlever  ia  tache  ^  il  faut  cmpor' 
ter  la  p'àct  (7). 

Si  les  assemblées  nationales  de  France 
avoient  été  appellées  à  prononcer  sur  le 
gouvernement  physique  de  l'univers;  des 
orateurs  seroient  montés  à  la  tribune  :  ils 
auroient  prouvé  avec  facilité  que  les  quatre 
principes  fondamentaux  de  la  constitution 
de  notre  globe  sont  essentiellement  mau- 
vais ;  qu'ils  accusent  d'ineptie  la  nature  son 
antique  souveraine  ,  et  que  c'est  une  cons- 
titution à  refaire  en  entier.  Us  auroient  tracé 
des  peintures  effrayantes.  Ils  auroient  parlé 
des  catastrophes  que  roulent  devant  eux  les 
quatre  éléments  et  de  la  désolation  qui  les 
suit.  Le  Feu  promenant  ses  flammes  dévo- 
rantes le  long  des  incendies.  VAïr  déchaî- 
nant s>ç^  fureurs  et  ses  agitations  sur  des 


(  7  )  Cette  expression  est  triviale  et  de  mauvais 
goût  ,  j'en  conviens.  Jp  la  laisse subsîsternéanmoins, 
pat  ce  que  le  défaut  me  paroit  ici  am^^'cinent  racheté 
par  la  justesse  et  îa  vérité  de  la  pensée. 
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vaisseaux  battus  de  la.  tempêtô  ,  et  les  pré-- 
cipitant  dans  les  abîmes, de  la  mev,  V£au^ 
ravageant  les  campagnes  par  ses   inonda-^ 
tions  ,  poussant  ses  flots  destructeurs  sur  les 
espérances  du  laboureur ,  et  changeant  en. 
désert  les  plus  florissantes  contrées.-  Et  M 
Terre  tremblante   et    entr'ouverte  ^   déchi-- 
rant  son  sein  d'une  main  meurtrière  pouJ?. 
recevoir   et  engloutir  des  cités  entières  eÇ 
tous  leurs  habitants. 

Après  un  considérant  bien  motivé  sur  les 
"vices. efiroyables  d'un  pareil  gouvernement^ 
il  auroit  été  décrété  à  l'unanimité  ,  qu'où 
éteindroit  le  feu  ,  qu'on  aboliroit  Valr^  qu'oit 
tariroit  les  eaux  ^  et  qu'on  supprimeroit  la 
terre.  C'est  d'après  les  règles  de  cette  logl-; 
que  révolutionnaire  que  les  assemblées 
nationales,  ont  toujours  raisonné.  Elles  ont 
dit  :  les  corporations  ,  les  j'urandes  gênent 
la  liberté ,  étouffent  l'industrie.  Les  cours 
de  judicature  renferment  moins  des  juges 
que  des  hommes  superbes  qui  veulent  gou- 
verner l'Etat.  La  noblesse  est  altière,  Ij- 
ïdnnique  ;  elle  est  un  ordre  qui  pèse  sur  les 
classes  inférieures;  et  d'ailleurs  rien  n'est 
si  dangereux  que  l'esprit  de  corps.  La  féo-- 
.dalité  est  un  fléau  pour  les  campagnes.  Urj 
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roi  est  une  plante  parasite  qui  se  nourrît 
de  la  substance  de  l'Etat,  elle  est  pour  le 
moins  inutile  ,  si  elle  n'est  funeste.  Détrui- 
sons donc  jurandes,  corporations,  parle- 
ments et  noblesse;  fiefs,  châteaux  et  royauté. 
Mais  la  société  civile  elle  -  même  est  de 
toutes  les  corporations  là  plus  féconde  en 
abus  détestables  :  pour  ôtre  conséquent  il 
faut  donc  la  dissoudre,  et  que  les  hommes 
se  dispersent  de  nouveau  dans  les  forêts. 
Que  dis-Je  ?  Ce  n'est  point  assesf.  Coupez 
le  mal  par  la  racine  ;  épuisez-en  la  source 
vivante  ;  étouffez  l'homme  enfin;  purgez  la 
terre  du  seul  monstre  qui  la  déshonore 
par  ses  vices  ,  la  dévaste  par  ses  fureurs , 
la  souille  de  ses  turpitudes ,  et  la  consterne 
par  ses  crimes. 

On  a  blâmé  beaucoup  les  rois  absolus  de 
leurs  profusions  ,  de  leurs  créations  coû- 
teuses ,  des  sommes  immenses  qu'ils  ont 
prodiguées  en  bâtiments  fastueux  ,  en  ta- 
bleaux ,  statues.  Que  de  reproches  amers 
on  a  fait  dans  ce  genre  à  Louis  XIV  î  Mais 
ces  chefs-d'ceuvres  d'architecture  ,  ces  col- 
lectioîîs  ,  ces  galeries  atliroient  des  étran- 
gers en  foule  qui ,  pv^r  l'or  qu'ils  répan- 
doient ,  pajoient  au  peuple  bien  au  -  delà 


Livre  troisième  233 

de  rrnterêt  des  capitaux  qu'ils  avoîent  pu 
fournir.  Que  les  tems  sont  changes  !  On 
parle  aujourd'hui  d'un  milliard  comme  on 
parloit  alors  d'un  million.  Et  les  dépenses 
de  Louis  XIV,  si  énormes  qu'il  soit  possible 
de  les  supposer,  que  sont-elles?  Des  dé- 
penses d'écolier  en  comparaison  de  celles 
qui  se  font  en  France  depuis  quatre  an» 
pour  paver  ou  acheter ,  quoi  ?  Des  Ruines  ^8). 

J'ai  déjà  fait  assez  entendre  ce  qu'il  eût 
fallu  faire  pour  les  éviter  :  je  vais  indi* 
quer ,  d'une  manière  encore  plus  précis^ 
et  en  peu  de  mots ,  le  chemin  qu'il  me  sem* 
ble  qu'on  auroit  dû  prendre ,  et  la  marche 
bien  simple ,  et  en  même  tems  franche  et 
loyale  que  tout  invitoit  à  suivre. 

Les  cahiers  présentés  aux  Etats-Généraux 
s'accordoient  sur  les  points  essentiels.  Ils 
demandoient  tous  une  constitution  ,  la  jouis-^ 
sance  de  la  liberté  civile  et  politique ,  un 

(  $  )  C'est  encore  là  le  titre  d'un  ouvragp  bicQ 
sombre,  bien  pathétique  à  faire,  et  sous  lequel  sç 
concentre  en  un  plus  petit  volume  ençpre ,  l'histoire 
de  la  révolution.  Lorsque  le  livre  des  Ruines  de  M. 
de  Volncy  fut  annoncé ,  je  crus  qu'il  avoit  travaillé 
sur  ce  plan ,  je  me  le  procurai  bien  vite ,  et  je  vif 
à  regrçt  mon  attente  trompée* 

P3 
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gouvernement  représentalif  avec  la  forme 
monarchique.  Je  suis  intimement  persuadé 
qu'on  ne   seroit    point  parvenu    à    ce  but 
salutaire  eans   une    révolution.    Elle  étoit 
îiécessaire  pour   que  les  lumières  pussent 
déployer  leur   influence  ,  et  la  raison  gé- 
nérale faire  entendre  sa  voix  ;  et  .d'ailleurs , 
sans  une  révolution,  le  vœu  des  François 
seroit  devenu  illusoire  et  vain  ;  on  l'auroit 
éludé.  Il  falloit  même  que  le  Tiers  -  Etat 
s'élevât  à  un  degré  de  puissance   tel  qu'il 
pût  parler  en  maître  au  roi ,  à  la  noblesse 
et  leur  dicter  des  loix  ;  et  c'est  jusqu'à  ce 
point  que  larév^olutiondeyoitêtre  poussée, 
mais  pas  plus  loin. 

Un  peuple  qui  entre  en  révolution  retourne 
sous  la  loi  naturelle  :  tous  les  droits ,  tous  les 
pouvoirs  sont  confondus  :  ils  font  place  au 
droit  de  la  force  qui  accorde  au  nombre  la 
ivictpire  et  règne  sans  partage.  C'est  là  un  état 
violent  qui  ne  sauroit  être  de  trop  courte 
'durée.  L'assemblée  nationale  se  trouvoit  à 
la  tête  de  la  révolution  :  elle  pou  voit  lui 
tracer  seç  liniîtes ,  se  rendre  maîtresse  des 
inouvements  du  peuple  dont  elle  cjvoit  la 
çonfianc.e  ,  les  diriger  ,  modérer  leur  impé- 
tuosité. Elle  pouvoit  réanir  tous  les  esprits^^ 
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éteindre  le  getme  de  toutes  les  factions  pcir 
une  grande  impartialité  ,  en  se  montrant 
embrasée  de  l'amour  du  bien  public  ,  en 
déclarant  qu'elle  alloit  s'aider  de  toutes  les 
lumières  pour  fonder  la  liberté  sur  une  base 
solide  ,  et  parvenir  à  desloix  propres  à  faire 
le  bonheur  de  tous  avec  le  moindre  dom- 
mage de  chacun  en  particulier ,  et  sur- 
tout par  l'engagement  solemnel  de  pren- 
dre l'opinion  publique  pour  juge  ,  et  la  jus- 
tice pour  guide  de  toutes  ses  opérations. 

Déjà  cette  opinion  avoit  été  consultée  : 
on  avoit  invoqué  le  secours  des  lettres  et 
des  gens  éclairés.  On  pouvoit  étendre  cet 
appel  à  toute  l'Europe  savante  ,  pour  mul- 
tiplier les  ressources ,  et  s'écarter  d'autant 
plus  du  foyer  des  passions  et  des  intérêts 
particuliers.  Et  comme  la  révolution  s'étoit 
faite  sous  les  auspices  de  la  philosophie  5 
rien ,  ce  semble  ,  ne  paroissoit  plus  naturel, 
avant  d'entrer  dans  une  carrière  aussi  nou- 
velle ,  que  de  procéder  à  la  manière  des 
philosophes ,  qui  est  de  passer  du  connu  à 
l'inconnu ,  et  d'assurer  chacun  de  ses  pas 
avant  d'entreprendre  le  suivant. 

Ainsi ,  on  n'auroit  d'abord  soumis  à  Texa- 
men  les  gouvernements  connus^  tant  ancien^ 

.P4 
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qae  modernes  :  on  aiiroit  cherché,  par  la 
reconnoissance  de  leurs  défaits  ,  à  les  évi- 
ter dans  le  nouveau  système.  On  n  auroit 
pas  tarde  de  s'appercevoir  qu'avant  d'éle- 
ver rédifice  ,  Jlfaul  que  les  matériaux  soient 
préparés  et  taillés.  Or,  les  véritables  maté- 
riaux d'une  bonne  législation  sont  des  idées 
précises,  des  définitions  bien  faites,  et  le 
sens  des  termes  principaux  exactement  dé- 
terminé; chose  à  laquelle  on  na  le  moins 
songé  en  France  :  car  Ôl^^  mots  dépendent 
\^s  idées  ,  et  des  idées  justes  ou  erronées, 
les  actions  utiles  ou  nuisibles  à  la  société. 
On  a  pris  une  route  toute  opposée.  On  a 
fait  de  belles  phrases,  on  s'est  perdu  dans 
!e  vague  des  périodes  oratoires  et  des  dé* 
clamations  ,  dans  lesquelles  le  même  mot 
est  pris  dans  tant  de  sens  différents  qu'il 
signifie  tout   ce  qu'on   veut.  On  a  moins 
cherché  à  dire  des  choses  utiles  que  des 
choses  brillantes  ;  à  éclairer  les  questions 
qu'à  éblouir  ses  auditeurs  ,  qu'à  surprendre 
leur  admiration ,  et  à  forcer  leurs  applau- 
dissements. La  législation  qui   devoit  être 
l'enfant  du  silence  et  de  la  méditation  ,  est 
devenu  celui   du  partage.   Qu'on   n'oublie 
point  que  je  prends  le  mot  législation  dan^ 
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son  sens  abstrait.  Je  distingue  toujours  les 
loix  de  leurs  fondements  ;  les  loix  ,  de  ce 
qui  assure  leur  exécution.  Ce  sont  ces  fon-  A 
déments,  ces  garants  de  l'observatîon  des 
loix  que  j'appelle  ici  législation.  Rien  n'est 
sans  cause  :  les  hommes  n'agissent  point 
sans  motifs  :  c'est  ce  système  des  motifs 
qui  les  porte  à  agir  conformément  aux 
loîx  ,  à  s'y  soumetlre  religieusement  :  c'est 
ce  système  des  motifs  c]ui  doit  servir  de 
base  aux  loix.  Il  ne  peut  être  élevé  que  sur 
une  profonde  connoissance  de  la  nature 
humaine.  II  n'a  Jamais  été  développé  ni  em- 
brassé dans  son  ensemble.  Une  série  d'idées 
distinctes  ,  fondées  sur  des  définitions  exac- 
tes ,  seroit  un  des  grands  moyens  de  par- 
venir à  ce  développement.  On  s'y  trouve- 
roit  ramené  aux  principes  conventionnels  , 
à  la  source  de  leur  division  d'avec  les  prin- 
cipes naturels  et  au  point  de  leur  sépa- 
ration. 

Il  n'est  pas  difficile  dans  un  siècle  éclairé 
d'amonceler  pêle-mêle  une  foule  de  bonnes 
loix.  Mais  que  m'importe  à  moi  qu'on 
publie  les  plus  belles  loix  du  monde  sur 
le  respect  des  propriétés  et  de  la  sûreté 
individuelle ,  si  la  licence  qui  résulte  de 
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ridée  confuse  de  liberté  menace  sans  cesse 
et  ma  sûreté  et  mes  propriétés.  Telle  télé 
ardente  ;  tel  homme  exalté  par  le  fanatisme 
de  l'égalité  va  se  faire  tuer  pour  la  soute- 
nir ,  qui  prodigueroit  ses  jours  pour  défen- 
dre l'inégalité ,  si  ces  deux  mots  bien  défi- 
nis lui  faisoient  voir  la  liaison  intime  de 
sa  félicité  sociale  avec  l'inégalité ,  et  si  des 
idées  justes  lui  montroient  l'égalité  comme 
une  chimère  funeste  dirigée  vers  sa  ruine. 
On  auroit  donc  fondé  des  prix ,  mis  au 
concours,  et  proposé  aux  philosophes  et  au^: 
savants  de  tous  les  pa\^s  ,  les  mots  suivants  -, 
en  forme  de  questions  et  de  problêmes  à 
résoudre.  Liberté,  Qu'est-ce  que  la  liberté^ 
Comment  peut  -  on  la  concilier  avec  les 
sacrifices  qu'on  est  sans  cesse  obligé  de  lui 
faire  dans  l'état  social?  Quelle  modification 
reçoit-elle  du  plus  ou  moins  d'étendue  de 
la  république  ?  et  quelles  sont  les  compen- 
sations à  recevoir ,  lorsqu'on  est  obligé 
d'en  diminuer  la  jouissance  et  de  lui  assi- 
gner des  bornes.  Liberté  civile  ^  liberté  poUti^ 
que  y  égalité,  égalité  politique  ,  absolue.  Volonté 
générale ,  ynlonté  du  plus  grand  nombre.  Dans 
quel  cas  cette  dernière  volonté  doit  -  elle 
l'emporter?  et  dans  quel  autre  doit -elle 
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r-éder  et  se  souinetlre  ?  Ou'cnt  de  commun 
les  institutions  naturelles  et  politiques?  et 
en  quoi    difïerent-elles  ?  Qu'est-ce  qu'une 
nation  ?  qu'est-ce  qu'un  peuple  ?  qu'est-ce  que 
la  souveraineté'^  et  où  réside-t-elîe  ?  Chacun 
de   ces  mots   seroit  devenu   la  matière  de 
plusieurs  dissertations  savantes,  où  les  objets 
eussent  été  considérés  sous  toutes  leurs  fa- 
ces, et  sous  tous  leurs  rapports.  Ces  mots  au- 
roient  fait  naître  d'excellentes  idées  ,  et  par 
leur  rapprochement  et  leur  comparaison  , 
on  seroit  arrivé  à  des  définitions  lumineu- 
ses quiauroient  empêché  de  s'égarer  dans 
les  routes  ténébreuses  d'une  nouvelle  légis- 
lation. Que  dis-je  ?  Ces  définitions  en  au- 
roient  été  les  éléments  ,  et  en  les  rassem- 
blant dans  leur  ordre  naturel ,  on  eût  vu 
avec  étonnement  la  législation  elle-même 
sorfir  toute  formée  du  sein  de  ces  défini'' 
tions. 

Avec  de  pareils  matériaux ,  un  système 
complet  des  loix  les  plus  convenables  à  la 
nation  Françoise  n'eût  pas  été  difficile  à, 
faire.  On  l'auroit  fait  précéder  encore  des 
questions  suivantes.  Qu'est-ce  que  ce  sys- 
tème peut  emprunter  des  institutions  d'A- 
thènes 5  de  Sparte  et  de  Rome  ?  Et  en  quoi 
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doit-îl  s'en  écarter  ?  Quels  sont  les  vices  et 
les  dangers  de  la  démocratie  ?  Quelle  est  la 
meilleure  des  institutions  pour  les  nations 
modernes ,  lorsqu'elles  occupent  un  vaste 
territoire?  Quelle  espèce  de  préjugés  doit- 
on  y  faire  entrer  ,  et  dans  quel  degré  doi- 
vent-ils y  être  fondus  ?  Quels  sont  ceux  à 
détruire  et  ceux  à  conserver  ?  Quelle  est  la 
portion  de  l'ordre  social  qui  appartient  à 
la  nature  ?  Quelle  est  celle  qui  appartient 
à  l'art?  Quel  est  le  fort  et  le  foible  d'une 
république  représentative  avec  un  monar- 
que pour  chef?  Ne  seroit-ce  point  dans  cette 
-forme  qu'est  placé  le  dernier  terme  de  per- 
fection auquel  puisse  atteindre  la  foiblesse 
humaine  en  matière  de  gouvernement  ?  De 
quel  côté  se   trouveroient  le  plus  d'avan- 
tage ,  dans  un  ou  deux  chefs  électifs  on 
dans  un  roi  héréditaire  ?Et  enfin  on  auroit 
mis  au  concours  cette  dernière  question  : 
quelle  est  d'après  la  position  géographique 
de  la  France ,  la  nature  de  son  sol ,  et  le  ca- 
ractère de  ses  habitants  ^  la  constitution  pro- 
pre à  lui  procurer  le  plus  haut  degré  de 
prospérité  et  de  félicité  dont  elle  soit  sus- 
ceptible ?  Et  afin  d'exciter  d'autant  plus  tou- 
tes les  têtes  pensantes  à  concourir ,  chaque 
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question  ,  et  sur-tout  celte  dernière  ,  auroit 
ëtéle  sujet  de  trois  prix  considérables  ,  iné- 
gaux en. valeur  :  l'ouvrage  réputé  le  meiL 
leur  auroit  remporté  le  premier  prix ,  et 
les  deux  autres  le  second  et  le  troisième. 
On  auroit  tu  le  nom  des  étrangers  qui  crai- 
gnant la  persécution  eussent  demandé  à 
n'être  pas  connus  ;  mais  leurs  ouvrages 
imprimés  en  France  n'en  auroient  pas 
moins  été  répandus.  Quand  les  premiers 
prix  auroient  été  portés  de  20  à  5o  mille 
livres  selon  l'importance  du  sujet,  jamais 
magnificence  eût  -  elle  été  mieux  placée  ? 
Je  suppose  qu'on  eût  destiné  deux  ou  trois 
millions  à  cette  série  de  questions ,  il  eût 
mieux  valu  ,  j'imagine  ,  dépenser  cette  mo- 
dique somme  pour  s'instruire ,  que  des 
milliards  pour  se  détruire  (9). 

Ces  matières  si  délicates  à  traiter  l'eus* 
sent  été  sans  inconvénient ,  parce  que  le 
peuple  lit  peu,  encore  moins  des  ouvrages 


(  9  )  M.  Cambon  observe  que  l'un  dfs  derniers 
mois,  s'est  monti  à  z-o  million»  de  dépense,  meC- 
tons-les  tous  à  i^o  ;  c'est  trots  milliards  par  an  que 
coûte  la  t(uerre  actuelle  aux  François,  VQijCikàÎQ' 
tuteur  du  zi  m&i  179). 
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phIlcsoph:ques  ;  et  que  d'aiH'iurs  on  rïè  le 
remue  pas  avec  des  livres,  mais  aveô  de 
petites  feuilles  à  deux  sols  ,  des  Père  Du- 
chesne  ,  ou  encore  mieux ,  avec  le  geste  et 
la  parole  ,  et  que  c'est  sur-tout  à  ces  pério- 
des ampoulées  qui  roulent  avec  fracas  dan^ 
"^s -poitrines  tonnantes  qu'il  se  laisse  sur- 
prendre et  transporter. 

Toute  l'Europe  eût  lu  avec  avidité  les 
ouvrages  couronnés  :  tous  les  esprits  eus- 
sent été  subjugués  par  ce  torrent  de  lumiè- 
res :  la  plus  grande  des  révolutions  sefut 
faite  sans  secousse  et  sans  trouble  ;  on  eût 
vu  clairement  qu'un  bon  gouvernement  ne 
peut  nuire  à  personne  ,  et  qu'il  profite  à 
tous.  L^s  princes  eux-mêmes  n'eussent  pu 
résister;  ils  auroient  courbé  la  tête  sous  la 
raison  générale  ;  on  les  eût  vu  se  soumet- 
tre, en  les  dirigeant,  à  ces  révolutions  dignes 
d'être  avouées  par  la  philosophie  ^  dont  le 
saint  nom  eût  été  béni  dans  tout  l'univers. 
C'eût  été  là  Une  sublime  propagande ,  une 
grande  et  belle  manifestation  de»  droits  de 
l'homme ,  un  signe  touchant  de  fraternité 
universelle.  Où  donc  est  aujourd'hui  ce 
triomphe  de  la  philosophie  ,  et  à  quoi  ser- 
vent les  lumières  ?  Si  de  toutes   parts  k 
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France  en  deuil  voit  la  haine  ,  le  fanatisme 
et  lès  vengeances  promener  leurs  fureurs 
au  milieu  du  carnage  et  de  la  mort  ?  Qu'est- 
ce  qu'un  triomphe  arrosé  de  plus  de  sang 
que  n'en  firent  jamais  répandre  les  guerres 
de  religion  dans  les  tems  de  barbarie  et 
de  superstition  ? 

Pendant  que  ces  grandes  questions  au- 
roi^nt  été  agitées  ,  disculées  ,  l'assemblé© 
eût  concentré  en  elle  tous  les  pouvoii's;et 
un  comité  tiré  de  son   sein  eût  gouverné 
l'Etat   provisoirement.  On    n'auroit   laissé 
aucune  autorité  à  tous  ceux  qui  pouvoient 
avoir  intérêt  à   rétablir  l'ancien   ordre  de 
choses  ,  et  à  perpétuer  le  despotisme.    On 
auroit  suspendu  le  roi  et  les  ministres  :  ils 
seroient*  rentrés  dans  la  condition  de  sim- 
ples particuliers,  jusqu'à  ce  que  leur  place 
dans  la  nouvelle  constitution  eût  été  fixée. 
Les  séances  de   l'assemblée   auroient    été 
consacrées  ,  en  attendant,  à  faire  observer 
les  anciennes    loix  et   maintenir   la   paix  , 
l'union  et  le  bon  ordre  d'un  bout  de  l'Em- 
pire à  l'autre.  Un  second  comité  composé 
des  hommes  les  plus  sages  ,  les  plus  intè- 
gres et  les  plus  éclairés  ,  pris  dans  tous  les 
orùres  de  l'Etat ,  eût  été  chargé  de  l'exa- 


346  De  CEgalitt 

iiien  des  pièces  envo^'ëes  au  concours  ,  et 
de  la  dislribulion  des  prix.  Les  trois  plans 
de  constitution  couronnés  par  ce  comité 
eussent  subi  deux  nouvelles  épreuves;  celle 
des  suffrages  de  l'assemblée  ,  au  milieu  de 
laquelle  ils  auroient  été  mis  aux  voix  ,  et 
celle  des  suffrages  de  la  nation  elle-même 
dont  la  volonté  eût  été  consultée  !  Et  comme 
on  n'auroit  point  eu  de  doute  sur  ce  qu'on 
doit  entendre  par  peuple  et  par  nation,  on 
auroit  su  parFallement  à  quelles  volontés 
on  devoit  s'adresser  pour  connoître  la  vo* 
lonté  générale. 

Voici ,  je  pense ,  le  sens  qu'on  auroit 
attaché  au  mot  proposé  de  nation  en  le  dé- 
composant. Il  n'y  a  point  de  nation  sans 
un  sol  qui  la  supporte  ;  ce  sol  est  ce  qu'on 
appelle  un  pays  :  un  pays  est  une  super- 
ficie de  terre  plus  ou  moins  fertile  en  toute 
espèce  de  production  ;  cette  superficie  cou- 
vre des  richesses  minérales ,  et  au-dessus 
s'élèventles  produits  de  l'art  et  de  l'industrie 
humaine.  Toutes  ces  valeurs  se  divisent  en 
meubles  et  immeubles  ;  et  le  pays  lui-même, 
considéré  dans  son  rapport  avec  ses  habi- 
tants, n'est  qu'une  masse  de  ricliessesmo- 
biiièjL'es  et  immobilières  ;  ces  richesses  ont 
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ues  maiireâ.;  c'est  la  réunion  de  ces  maîtres 
t]ui  constitue  l'idée  claire  et  distincte  d'une 
nation  :  ce  sont  ces  maîtres  seuls  qui  eussent 
été  consultés.  Et  si  l'on  veut  examiner  qui 
sont  ces  maîtres  ,  on  verra  qu'on  peut  les 
diviser  en  trois  classes  générales  ,  les  pos- 
seseurs  de  biens  meubles  et  fonciers ,  les 
nobles  qui  le  sont  en  plus  grande  partie  ^ 
et  les  gens  instruits.  On  verra  de  plus  qu'ils 
sont  tous  des  propriétai^'es ,  soit  de  valeurs 
matérielles  ,  soit  de  prérogatives  morales  , 
et  que  ces  deux  espèces  de  propriété  sont 
presque  toujours  réunies. 

Veut-on  vérifier  l'exactitude  de  cette  ana- 
lyse et  en  faire  en  quelque  façon  la  preuve  ? 
Prenons  un  autre  chemin ,  nous  arriverons 
toujours  à  la  même  idée  de  nation.  Trois 
ordres  d'hommes  doivent  concourir  à  l'éta. 
blissement  d'un  bon  gouvernement;  i  ®.  ceux 
qui  ont  intérêt  à  l'ordre ,  et  c'est  le  cas  des 
propriétaires  proprement  dits  ;.  2°.  ceux  qui 
servent  à  conserver  l'ordre  par  le  respect 
qu'on  leur  porte ,  et  c'est  le  cas  des  nobles  ; 
et  3°.  enfin,  ceux  qui  tracent  la  route  de 
l'ordre ,  et  qui  enseignent  à  ne  pas  s'en  écar- 
ter 5  et  c'est  le  cas  des^penseurs  et  des  gens 
de  lettre»  qu'il  faut  apprendre  à  respec- 
Tom6  /,  Q 
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ter  (16).  L'iiiflnence  dans  la  fortnation  et 
le  mainlieii  d\m  gouvernement  doit  s€ 
mesurer  sur  l'étendue  des  propriétés  ,  det» 
lumières  et  de  la  considération  que  donnent 
la  naissance  et  le  rang  qu'on  tient  dans  la 
"société.  Car  il  ne  faut  pas  oublier  qu'une 
nation  suppose  on  gouvernement,  et  que 
les  bases  de  tout  gouvernement  sont  une 
dérogation  aux  loix  naturelles,  et  une  adop- 
tion salutaire  des  principes  conventionnels 
sur  lesquels  senU  peut  s'élever  la  construc- 
lion  toute  artificielle  de  la  société  civile. 

Les  voix  doivent  donc  être  comptées  en 
raison  composée  des  propriétés,  de  la  nais- 
sance et  des  lumières  ,  ou  des  trois  classes 
t{ui  coustituent  une  nation.  Il  suit  de-là  que 
tout  ce  qui  dans  un  pays  pense  ,  possède  et 
•se  distingue  est  la  nation  ;  et  comme  il  faut 
du  loisir  pour  fexercer  son  entendement  et 
pour  cultiver  sa  raison  ,  et  que  les  gens  qui 
possèdent  jouissent  seuls  de  ce  loisir  ;  il 
^  trouve  ,  en  dernière  analyse  ,  qu'une 
nation  est  la  réunion  des  hommes  à  qui 
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(10)  C'est  ici  la  cause  xdes^ns  de  lettres  et  des 
hommes  de  talent  que  je  plaide,  mais  non  pas  celle 
des  charlatans  et  des  déclamateurs  que  l'ignorance  et 
lc3  erreurs  du  peuple  -érigent  en  grands  pcrfonnags?. 
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appartiennent  les  biens-fonds  et  les  bî^ns 
nieuljles  du  pa^^s  qu'habite  cette  nation,  ou, 
en  d'autres  termes  ,  qu'une  nation  n'est  et 
ne  peut  être  composée  que  de  propriétaires 
proprement  dits.  Le  plus  grand  nombre  n'a 
que  de  très- petites  propriélés,  ou  n'en  a 
point  du  tout ,  et  ne  peut  subsister  que  du 
travail  de  ses  mains  et  de  l'emploi  de  ses 
forc?s  physiques  ;  c'est  ce  pkis  grand  nom- 
bre que  ydi^pçWe  peuple,  portion  infiniment 
respectable  de  la  nation  ,  puisqu'elle  en  fjit 
la  Torce  et  le  soutien,  l'alimente,  la  sert  et 
la  nourrit ,  mais  à  laquelle  il  est  aussi  ab- 
surde que  dangereux  et  nuisible,  et  pour  elle 
et  pour  tous  ,  d'attribuer  la  souveraineté. 
Le  peuple  est  la  pépinière  d'où  se  tirent  Is^ 
propriétaires  ,  et  où  vont  se  recruter  le* 
ordres  supérieurs  d'une  nation.  Il  se  natlo^ 
nalisc,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi ,  à  mesure 
qu'il  augmente  la  masse  de  ses  propriétés 
par  ses  talents  et  par  son  industrie. 

Recueillir  le  vœu  national  au  milieu  an 
vaste  scrutin  des  presses  et  des  imprime? 
ries  qui  couvre  le  territoire  de  la  France^' 
seroit  une  opération  fort  simple  et  de  facile 
exécution.  Ge  vœu  doit  être  celui  des  pro-f 
priétaires«  Il  ^'^ixpit  (^'«^bQ^^l  4^  dét^£i^ii^e| 
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la  valeur  d'une  voix  ,  en  la  rapporiant  h 
une  qnolilé  du  revenu.  On  prendroil  pour 
Tunilé  une  somme  quelconque ,  mille  liv, 
par  exemple.  Ainsi,  tout  homme  qui  auroit 
mille  livres  de  revenu  Jouiroit  d'une  voix 
nationale  ,  et  dix  possesseurs  de  cent  liv.  de 
rente  se  réuniroient  pour  former  une  voix. 
Mais  nous  avons  vu  que  dans  toute  grande 
nation  ,  il  y  a  deux  grandes  prérogatives 
morales  ,  la  noblesse  et  le  savoir ,  dont  les 
possesseurs  ne  doivent  pas  être  oublias  dans 
le  dénombrement  des  voix.  Le  clief'd'œuvre 
de  la  politique  sera  toujours  de  les  assimi- 
Jer  et  de  les  faire  rouler  ensemble  sur  une 
même   ligne.    Et  tomme  ces  prérogatives 
ne  peuvent  pas  être  possédées  dans  la  même 
mesure  :  que  les  talents  et  la  naissance  ont 
des  degrés;  on  eût  jugé  peut-être  très-con- 
•yenaLfe  de  les  diviser  en  plusieurs  classes, 
çt  de  les  faire  correspondre  Tune  à  lautre ; 
d'établir,    par  exemple,    trois  degrés   de 
noblesse  ,  Tancienne  ,  la  moyenne  et  la  nou- 
velle ;  et  trois  degrés  de  mérite  personnel , 
correspondant  à  chaque  degré  de  noblesse  ; 
chaque  degré  portant  une  marque  distinc- 
tîve.  On  eût  attribué  le  droit  d'un  triple  suf- 
ft-age  à  la  première  classe  ^  celui  d'un  double 
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à  la  seconde  ,  et  celui  d'un  simple  à  la  troi- 
sième. Ces  droits  eussent  été  attachés  à  la 
naissance  et  au  savoir  ,  et  indépendants  des 
fortunes  effectives  de  chaque  individu.  Uun 
en  eût  été  gratifié  pour  le  mérite  de  ses  an- 
(iétres,  lautre  pour  son  mérite  personnel.(i  i  ) 
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(II)  Si  l'on  me  disoit,  caniment  peut-on  placer  le 
hasard  qui  fait  naître  d'un  homme  plutôt  que  d'un 
autre,  à  côte  des  vertus  et  du  savotr?  Comment  un 
philosophe  peut-il  mettre  sur  h  même  ligne  cette 
chance  de  vie  extérieure  au  Fait  de  l'embrion  qui  la 
reqoit,  et  le  mérite  personnel  qui  appartient  tout  en- 
tier à  celui  qui  le  possède  ?  Je  rcpondrois  que  la  ques- 
tion dts prérogatives  morales  ne  doit  être  considérée 
que  du  côté  politique ,  et  que  si  sons  cette  i^ce  îa 
ïivalitc  de  la  noblesse  et  du  mérite  est  un  des  grarvds 
moyens  d'ordre  et  de  prospérité  dans  l'état  social  , 
Tobjection  tombe  d'elie-méme. 

Je  rcpondrois  bien  plus,  c'est  que  même  sous  le 
point  de  vue  philosophique,  l'objecrinn  est  encore 
plus  superficielle  qu'elle  n'est  "Spécieuse  :  car  ces  pré^ 
rogatives  sont  toutes  les  deu>f  de  même  nature,  et 
très  faites  pour  être  assimilées.  Avoir  des  ancêtres  , 
avoir  du  génie  sont  des  choses  indépendantes  de  nous, 
et  auxquelles  on  ne  sauroit  attacher  sucune  espèce  de 
mérite  ;  on  naît  avec  l'un  comme  avec  l'autre  de  ces 
avantages  :  ils  sont  également  le  produit  du  hasard. 
Il  faut  donc  uniquement  considérer  le  parti  que  peut 
tirer  la  société  civile  de  ces  deux  prérogatives. 

Q  3 
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Les  emplois  civils  et  militaires ,  les  ma^ 
gistratures,  toutes  les  places,  selon  leur 
importance,  eussent  été  occupées  par  des 
hommes  tirés  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces 
trois  classes  ;  bien  entendu  que  le  mérite 
sSans  naissance  eût  toujours  été  préféré  à 
la  naissance  sans  mérite.  Les  nobles  et  les 
•  hommes  de  talent,  confondus  dans  chacune 
de  ces  classes  ,  eussent  fait  des  efforts  in- 
croyables pour  s'élever  de  la  classe  infér 
rieure  à  la  classe  supérieure.  L'opinion 
publique  ,  qui  au  milieu  d'une  nation  éclaii^ 
rée  ne  se  trompe  jamais ,  eût  préparé  la 
voie  de  ces  avancements. 

Peut-être  auroit-on  vu  qqe  c'étoît  là  une 
Ç^pèce  d'égalité  inconnue  des  anciens  ,  mer- 
veilleusement adaptée  à  l'esprit  de  nos  gou- 
vernements modernes  :  que  cette  égalité 
n'est  ni  l'égalité  politique ,  ni  l'égalité  ab- 
solue toujours  plus  ou  moins  dangereuse  , 
mais  une  égalité  qui ,  née  dans  un  siècla 
de  lumière  ,  et  digne  d'appartenir  à  la  phi- 
losophie qui  lui  auroit  donné  l'être  ,  auroit 
pu  être  appellée  cgalité  philosophique  :  parce 
que  si  la  confusion  des  rangs  et  l'égalité 
pbsolue  menacent  la  société  civile  de  disso- 
lution^ l'attribu^OA  exclusive  des  principales 
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îonctlons  publiques  à  la  seule  noblesse  est 
à  la  fois  une  injustice  ,  un  principe  d'inertie 
pour  les  ordres  supérieurs ,  de  dëcoura^ 
genient  pour  les  inférieurs ,  et  un  vol  fait 
à  l'Etat  qui  a  des  droits  sur  tous  les  ci- 
toyens ,  et  à  qui  il  importe  que  chacun  d'eux 
fasse  de  ses  facultés  et  de  son  génie  Tusage 
qui  lui  est  le  plus  profitable. 

Les  deux  prérogatives  se  prêteroient  ainsi 
un  mutuel  appui.  La  science  et  la  naissance 
se  réfléchiroient  réciproquement  Téclat  qui 
leur  est  propre ,  et  brilleroient  alors  d'une 
lumière  qui  leur  seroit  commune  ,  et  qui 
dcviendroit  également  visible  à  l'ignorant 
et  au  vulgaire ,  dont  les  foibles  yeux  ont 
peine  à  distinguer  le  mérite  isolé  de  la  grç^i^* 
deur,  qui  ne  savent  estimer  la  toile  peinte 
par  Raphaël  sans  le  cadre  brillant  qui  l'en- 
vironne ;  et  au  connoisseur ,  à  Thonin^^e  insr 
truit ,  pour  qui  le  cadre  sans  le  tableau  est 
peu  de  cho^e. 

SI  le  vœu  national  eût  été  interrogé  eon^în^ 
je  l'ai  expliqué  plus  haut ,  je  dout^  que  1^ 
scrutin  eût  donné  pour  résultat  Tétât  actuel 
de  la  France. 

Je  ne  suis  point  entré  d^ps  les  détaib  , 
je   n'ai  énoncé  que  des  idée*  générales  î 

Q4 
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rapplicallon  s'en  feroit  aisément  au  dénora- 
breiTient  des  voix  ,  et  aux  tables  qu'on  pour- 
roit  en  dresser.  Je  dirai  seulement  que  je 
n'entends  par  revenu  que  celui  dont  les 
capiiaux  sont  faciles  à  reconnoître  et  à 
vérifier ,  et  par  conséquent  je  n'enfends 
parler  que  du  produit  net  des  biens-fonds  , 
comme  terres,  maisons,  bàllments ,  édi- 
fices de  toute  espèce  ;  et  de  cerlaius  biens 
meubles  qui  ,  par  leur  »nasse  et  leur  vo- 
lume ,  se  rapprochent  des  immeubles  , 
comme  atfeliers  ,  instruments  et  ustenciles 
des  diverses  manii fa j turcs  ,  fabriques  et 
usines,  vaisseaux  jclu  commerçant,  et  tout 
ce  qui  sert  à  exploiter  des  établissement?^ 
utiles.  Ainsi,  j'exclus  du  revenu  auquel 
seroit  attaché  le  droit  de  suffrages,  toutes 
les  natures  de  biens  qu'on  ne  peut  pas  év^a- 
luer,  qui  changent  tous  les  jours  de  maîtres  , 
qu'on  peut  transporter  facilement  et  sans 
être  apperçu  :  parce  que  leurs  possesseurs 
peuvent  à  chaque  instant  en  convertir  une 
partie  en  immeubles  ,  et  que  jaloux  d'in- 
fluer dans  la  république  et  d'j  tenir  un 
rang ,  ils  ne  manqueront  point  de  le  faire. 
Je  n'y  comprends  donc  point  les  pensions , 
Jes  rentes  qu'on  se  procure  par  l'exercics 
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d'un  etaf  ou  profession  quelconque; les  béné* 
fices  de  l'ouvrier,  de  l'artiste  ,  du  négociant , 
et  ceux  qui  résultent  des  travaux  de  toute 
espèce.  L'argent  comptant  ,  les  marchan- 
dises ,  les  richesses  de  porte  -  feuilles  ,  les 
meubles  de  luxe  doivent  être  comptés  pour 
rien.  On  verroit  découler  de  ces  dispositions 
les  plus  précieux  avantages  :  elles  ne  don- 
neroient  aux  richesses  q'u'une  juste  influen- 
ce; elles  réprimeroient  le  luxe  corrupteur; 
elles  imprimeroient  un  mouvement  prodi- 
gieux à  la  société.  Chacun  consultant  son 
talent ,  ses  forces  et  son  génie  ,  viseroit  à 
l'acquisition  de  la  voix  honorifique  ou  terri* 
toriale  ou  de  Tune  et  de  l'autre  à  la  fois. 
Le  travail  par-tout  seroit  encouragé  ,  ho- 
noré :  les  bonnes  mœurs  y  gagneroient  :  le 
prix  des  terres  s'élèverolt ,  le  taux  de  l'ar- 
gent baisseroit  :  l'agriculture  et  le  commerce 
en  recevroient  un  essor  qui  les  porteroit 
l'une  et  l'autre  à  l'état  le  plus  florissant  : 
l'émulation  et  Findustrie  seroient  puissam- 
ment excitées  :  et  de  tous  cotés  ,  on  ne  ver- 
roit que  des  hommes  cherchant  à  parvenir 
aux  prérogatives  de  la  voix  simple  ,  double 
ef  triple ,  et  aux  signes  extérieurs  de  ces 
prérogatives  ,  par  des  traits  d'héroïsme , 
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des  services  éclatants  et  des  cliefs-d'œuvrca 
en  tout  genre.  On  a  dit  de  Dieu  ,  que  s'il 
n'existoit  pas  ,  il  faudroit  Tinvenler  :  je  diréîi 
aussi  que  dans  un  vaste  pays  comme  la 
France ,  s'il  n'y  avoil  point  de  noblesse  ,  il 
faudroit  en  créer  une  pour  bien  le  gouver- 
ner. H  n'y  auroit  point  à  craindre  une  trop 
grande  multiplication  de  la  noblesse,  puis- 
qu'il n'y  auroit  d'admis  dans  la  première 
classe  que  les  grands  hommes  ,  et  que  I0 
nombre  en  est  toujours  fort  petit ,  comme 
que  l'on  s'y  prenne  pour  les  multiplier.  (12) 
Si  le  tiers-état  de  France  eût  continué  la 
révolution  comme  il  l'avoit  commencée; 


(12)  Si  par  débauche,  dépravation  de  mœurs, 
ivresse  et  abus  de  pouvoir,  ou  par  quelle  cause  que 
ce  puisse  être,  la  noblesse  dans  un  pays  avoit  dégé- 
néré au  point  de  n'être  pius  que  la  partie  d'une  nation 
la  plus  corrompue ,  la  plits  vicieuse  et  la  plus  igno- 
rante (  et  ce  triste  phénomène  s'est  observé  plus  d'une 
fois  ) ,  alors  Vcgalitc  philosophique  seroit  le  vrai  re- 
mède de  cette  dégradation.  Les  grands  hommes  du 
tiers-état ,  admis  dans  l'ordre  de  la  noblesse  ,  et  con- 
tractant avec  elle  des  alliances  :  le  mélange  des  plé- 
béiens illustres  arec  ces  races  abâtardies  les  renou- 
velleroit,  et  les  remonteroit  ain3!  far  degrés  à  leuf 
première  dignité. 
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qu'il  se  fui  soutenu  à  cette  même  liaïUeur 
de  prudence  et  de  sagesse  :  qu'après  avoir 
ierrassé  la  noblesse,  il  se  fût  ligué  avec 
elle  ,  comme  les  Romains  qui  s'unissoient 
aux  nations  qu'ils  avaient  vaincues  ,  pour 
s'en  aider  à  étendre  leur  empire  :  que  ces 
deux  ordres  contenus  l'un  par  l'autre ,  et 
renouvellant  en  grand  Icj  beaux  tems  dô 
la  chevalerie  qui  se  dévouoit  à  la  répara- 
tion des  torts  et  au  soutien  de  Tirinocence 
opprimée  ;  ils  eussent  réuni  leurs  phalanges, 
la  philosophie  à  la  tcte  et  le  bonheur  en-^ 
chaîné  à  leur  suite  :  qu'ils  eussent  déclaré 
la  guerre  à  la  superstition  et  non  à  la  reli- 
gion, au  pouvoir  arbitraire  et  non  aux  rois , 
à  la  tyrannie  sacerdotale  et  non  à  l'église  , 
et  qu'ils  eussent  poursuivi  de  concert  le 
sublime  projet  de  la  libération  du  genre- 
Lumain,  la  révolution  eût  immanquable-^ 
inent  fait  le  tour  du  globe. 

C'est  ainsi  qu'il  eût  été  beau  de  subju- 
guer les  peuples  :  et  comme  la  politique , 
inséparable  de  la  morale  ,  cherchera  tou-* 
jours  à  concilier  tous  leiî  intérêts,  à  présenter 
dans  ses  plans  et  ses  projets  des  avantages 
certains  à  tous  ceux  qui  doivent  y  entrer 
et  j  coopérer^  c'^ût  été  une  guerre  où  l'oa 
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oùt  moins  employé  la  force  que  l'exemple 
et  la  persuasion ,  et  où  la  plume  eût  eu  plus 
à  combattre  que  Tépée.  Or  ,  tous  gaguoient 
dans  le  plan  que  je  n'ai  cessé  de  reproduire , 
arislocrates ,  peuples ,  nobles  et  monarques. 
Mais  s'attaquer  à  tons  les  rois ,  les  pros- 
crire ouvertement ,  déclarer  qu'on  ne  vise 
à  rien  moins  qu'à  fouler  aux  pieds  leurs 
têtes  et  leurs  couronnes  sur  les  débris  des 
trônes  renverses  ,  n'est-ce  pas  leur  fournir 
les  ressources  fécondes  de  la  nécessité ,  et 
placer  dans  leurame  le  ressort  terrible  du 
désespoir  ?  Mais  aliéner  par  des  pillages  et 
des  profanations  l'esprit  de  leurs  sujets  dont 
on  vouloit  contr'eux  se  ménager  l'appui* 
Mais  faire  trembler  les  riches  et  les  pro- 
priétaires ;  vouer  à  tous  les  nobles  une  haine 
implacable  ,  et  menacer  leur  fortune  et 
leur  vie.  Mais  environner  la  liberté  de  l'ap- 
pareil de  la  force  pour  la  prostituer  à  des 
peuples  qui  la  repoussent;  heurter  de  front 
leurs  préjugés  ,  alarmer  les  consciences  par 
des  professions  publiques  d'irréligion.  Mais 
se  faire  des  nuées  d'ennemis  par  une  foule 
d'actes  arbitraires.  Mais  ne  rencontrer  que 
des  adversaires  dans  ceux-là  mêmes  qu'on 
vouloit  délivrer,  et  pour  qui  on  a  pris  les 
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ormes  !  quelle  chute  depuis  le  superbe  début 
de  1789  !  quelle  dérive  immense  !  Il  est 
impossible  de  tomber  plus  bas  ,  après  s'être 
élevé  si  haut.  On  avoit  bien  employé  la 
contrainte  et  la  force  pour  établir  des  reli- 
gions ,  pour  étendre  le  règne  de  la  foi  :  on 
ne  s'étoit  pas  encore  avisé  de  propager  les 
droits  de  l'homme  par  la  violence.  Et  la 
philosophie  n'avoit  point  encore  imagine 
d'emprunter  la  bouche  du  canon  pour  pro- 
férer les  harangues  qui  doivent  convertir 
les  peuples  a  la  liberté. 

Les  gens  de  lettres  ,  la  bourgeoisie  et  le 
peuple  de  Paris  ont  fait  la  révolution  ,  c'est- 
à-dire  ,  la  portion  de  la  nation  qui  souffroit 
le  moins  de  l'ancien  gouvernement ,  et  qui 
jen  étoit  la  mieux  traitée.  Je  doute  encore 
que  si  elle  étoit  à  refaire  ,  Paris ,  instruit 
par  son  expérience ,  voulût  en  couiir  de 
nouveau  la  chance.  Le  commerce  y  éloit 
florissant,  le  luxe  enrichisvsoit  les  artisans 
Ht  les  artistes  ,  et  le  peuple  gagnoit  beau- 
coup. Les  ouvriers  trou  voient  un  emploi 
tellement  lucratif  de  leurs  journées ,  que 
ceux  qui  avoient  de  la  conduite  et  un  peu 
d'industrie  faisoient  de  petites  fortunes. 
Quant  aux  gens  d«  kttres ,  ils  éloicnt  bong- 
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vés ,  recherchés  ,  pensionnés,  récompensés: 
plusieurs  d'entr'eux  joujssoient  même  d'une 
réputation  fort  supérieure  à  leur  mérite 
réel.  Ils  n'occupoieiit  pas  les  premiers  em- 
plois ,  mais  ils  partageoienl  avec  la  noblesse 
et  les  grands  les  fauteuils  d'académies  , 
et  participoient  ainsi  à  leur  considération, 
L'homme  en  place ,  assis  à  côté  de  l'écri- 
vain ,  s'honoroit  de  passer  pour  instruit;  et 
l'écrivain  jouissoit  de  la  double  illustration 
du  génie  et  du  rang*  Que  sont-ils  aujour- 
d'hui ?  Ils  sont  perdus  dans  la  foule,  éclip- 
sés par  le  parlage  de  la  tribune  :  leurs  écrils 
sont  noyés  et  entraînés  par  ce  torrent  de 
mots  que  grossissent  chaque  jour  ,  depuis 
quatre  ans ,  huit  cents  bouches  nationales  , 
seuls  mots  ,  seules  paroles  qu'on  recueille  , 
qu'on  imprime  et  qu'on  lise  ;  confondus  avec 
les  écrivailleurs  ,  les  petits  faisem-s  de  poli- 
tique à  tant  la  feuille  ,  que  la  révolution  a 
fait  sortir  de  terre  par  légions  innombrables, 
qu'elle  a  inspirés  tout-à-coup  ,  et  à  qui  elle 
tient  lieu  de  savoir  ,  d'instruction  et  de  Mi- 
nerve ,  et  qui  se  croient  des  oracles. 

La  liberté  de  penser,  il  est  vrai,éprou- 
voit  des  obstacles.  Etoit-ce  un  si  grand  mal? 
Qn  ne  réussissoit  pas  moiiis  à  se  faire  en- 
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tendre  et  à  tout  dire.  De  cette  légère  con- 
trainte résultoient  bien  des  avantages  qu'on 
n'appercevoit  point  alors  ,  et  qu'on  peut 
aujourd'hui  bien  mieux  apprécier.  La  pen-^ 
sée  savoit  se  dégager  de  ses  entraves  et  par- 
venoit  à  se  montrer ,  non  au  vulgaire  igno-» 
rant  qui  peut  en  abuser ,  ruais  aux  seuls 
initiés  et  sous  des  formes  qui  n'étoient  re^ 
connues  que  psr  eux.  Gênée  dans  son  essor  , 
&lie  n'en  étoit  que  plus  profonde  ;  et  le  dis- 
cours qui  l'exprimoit,  en  la  voilant  ,  avoit 
bien  plus  de  précision  ,  de  goût ,  de  grâce  et 
de  picjuant.  Elle  n'osoit,  il  est  vrai ,  rendre  à 
la  lil^erté  qu'un  culte  clandestin  ;  mais  cette 
gêne  la  lui  rendoit  plus  chère.  Elle  s'enve-» 
loppoit ,  sedéguisoit  pour  en  jouir  ,  comme 
l'amant  pei-sécuté  se  travestit  pour  voir  celle 
qu'il  aime  ,  et  ne  L'en  trouve  que  plus  belle. 
La  liberté  maintenant ,  sous  les  dehors  hi- 
deux de  la  licence ,  nous  repousse  ,  nous 
dégoûte,  et  n'^st  plus  pour  nous  que  comme 
ces  courtisannes  effrontées  qui  se  jettent  à  la 
lêie  des  passants. 

Je  citerai  un  exemple  du  déguisement 
auquel  on  étoit  alors  quelquefois  obligé  d'a- 
3p4wr  ^recours.   JLes  philosophes  promenant 
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leur  lec^ard  d*un  bout  de  l'Europe  à  1  autrC  ^ 
appercevoient  sans  peine  que  le  sort  des 
peuples  qui  Thal^itent  pourroil  être  beau- 
coup meilleur ,  et  qu'en  général  ils  sont  asse^î 
mal  gouvernés.  Guidés  d'abord  parle  sen- 
timent de  l'humanité  ,  ils  ont  crié  aux  rois  : 
£carti^  de  vos  Etats  Ujlcau  de  la  guerre  ;  la  gloire. 
ne  consiste  pas  à  faire  des  conquêtes ,  à  ravager  des 
provinces  ;  occupe^^vous  de  vos  peuples  et  rende:^-/es 
heureux.  Mais  ensuite  n'osant  pas  leur  ajouter 
ouvertement  :  les  peuples  ne  sont  pas  faits  pour 
vous  ;  vous  êtes  faits  pour  eux  :  ils  se  cachoient 
derrière  une  figure  ;  ils  disoient  ;  le  gouvernail 
est  fait  pour  le  vaisseau ,  et  non  le  vaisseau  peur 
le  gouvernail. 

Au  premier  coup-d'œil  cette  allégorie 
paroît  renfermer  une  vérité  incontestable. 
En  j  regardant  de  plus  près  ,  le  doute  suc- 
cède à  la  certitude ,  et  c'est  ainsi  souvent 
qu'une  vérité  partielle  ou  incomplette  équi- 
vaut à  une  erreur.  En  effet ,  on  ne  voit  pas 
trop  qu€  le  gouvernail  soit  plus  fait  pour  le 
vaisseau  que  le  vaisseau  pour  le  gouvernail*. 
L'un  sans  l'autre  n'est  d'aucun  usage.  Il  pa- 
roîtroit  plus  juste  de  dire  qu'ils  sont  faits 
l'un  pour  l'autre  ;  quïls  forment  un  tout 

indivisible  ^ 
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indivisible,  tendant  à  un  même  et  unique 
biU(c3).  Entre  le  gouvernail  et  le  vaisseau  , 
il  y  a  encore  rintermédiaire  des  agrcts  ,  sans 
lequel  le  gouvernail  né  peut  conduire ,  ni 
le  vaisseau  être  conduit.  Et  cette  image  me 
conduit  à  une  histoire  fort  courte  de  la  révo- 
lution depuis  son  origine  jusqu'au  raomeni 
actuel. 

Un  vaisseau  mal  construit ,  surchargé  da 
mâts  trop  gros  et  inutiles ,  a  voit  failli  plu- 

(i;)  Si  Ton  dit  au  peuple,  les  rois  sont  faits  pour 
tous,  n'est-if  pas  à  craindre  que  ne  considérant  dans 
tin  roi  que  son  premier  valel,  îl  ne  lui  prenne  trop 
souvent  fantaisie  de  le  casser  aux  gages  ?  Si  l'on  coiî'. 
sacroit  la  maxime  contraire ,  on  ouvre  la  carrière  -à 
tous  les  excès  de  la  tyrannie  et  de  la  férocité.  Les 
rois  pourroientsans  remords  se  jouer  de  la  vie  deleure 
semblables  ;  comme  ce  despote  des  contrées  australes 
qui,  venant  de  donner  à  un  navigatfur  Européen , 
auqwel  il  avoit  voulu  faire  honneur ,  une  fête  où  sbè 
cents  de  ses  sujets  avoient  péri  ,  le  pressoit  vivement 
de  différer  son  départ  d'un  jour,  lui  annonçant  pour 
\a  lendemain  des  jeux  bien  plus  digner  de  lui.  "  Pour 
,3  VOUS  prouver  mon  estime  et  la  joie  que  je  ressens 
5^  de  VOUS  posséder  dans  mes  Etats,  je  vous  promets  3 
,3  lui  dit-il ,  en  lui  serrant  la  main ,  de  vous  donnes 
jj  le  superbe  spectacle  d'un  massacre  de  dix  mill^ 
■  j3  hommes  ,j. 

Tom€  A  S 
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sieurs  fois  d'être  submergé  par  les  eanx.  Le 
vaisseau  ,  au  lieu  de  les  réduire  à  un  juste 
volume  et  d'en  diminuer  le  nombre ,  s'avisa 
un  Jour  de  se  plaindre  que  ces  mâts  orgueil- 
leux y  surmontés  d'antennes  et  décorés  de 
voiles  ,  s'ëlevoient  au-dessus  de  sa  surface  , 
pesoient  sur  lui  et  l'opprimoient.  Il  prit  le 
parti ,  pour  s'alléger  et  simplifier  en  même 
tems  ,  disoit-il ,  sa  manœuvre  ,  de  les  dé- 
monter, de  les  coucher  tous  horizontalement 
sur  son  pont ,  de  les  ajuster  à  son  niveau , 
et  de  s'en  tenir  à  un  seul  gouvernail.  Il 
étoit  en  pleine  navigation  ;  la  mer  étoit  ora- 
fireuse  ;  il  marchoit  au  hasard  et  menacoit 
à  chaque  instant  de  s'abîmer.  Les  malheu- 
reux mâts  que  rien  ne  retenoit ,  à  la  merci 
de  toutes  les  secousses ,  rouloient  du  vais- 
seau dans  la  mer;  et  le  vaisseau,  prêt  à 
faire  naufrage ,  contemploit  leur  chute  avec 
plaisir.  Les  mâts  qui  échappèrent  à  la  tem- 
pête et  au  roulis  ,  profilèrent  de  la  première 
occasion  pour  abandonner  ,  eux  ,  leurs  ver- 
gues et  leurs  voiles,  un  vaisseau  où  ils  étoîent 
si  mal  traités.  La  navigation  devenoit  de  jour 
en  jour  plus  périlleuse  ,  et  la  manœuvre  étoit 
bien  pis  qu'auparavant.  Le  gouvernail  ne 
pouvoit  rien  sans  sa  mâture;  il  le  senloit^ 
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-maïs  il  n'*osoit  proposer  son  retour  au  vais- 
seau qui  lie  vouloit  pas  en  entendre  parler  , 
et  qui  trouvoit  que  son  pont  rasé  et  nivelé 
étoit  la  plus  belle  chose  du  monde.  Bientôt 
un  grand  procès  s'engage  entre  le  vaisseau 
et  le  gouvernail.  Celui-ci  est  accusé  de 
trahison  et  de  conspiration  ,  parce  qu'il 
entretenoît  des  intelligences  avec  la  mâture, 
regardée  par  le  vaisseau  comme  son  enne- 
mie,  et  pourtant  si  indispensable  à  la  ma- 
nœuvre. Il  s'entendoit  en  efî'et  avec  des  bâti- 
ments étrangers  qui  lui  rapportoient  ses  mâts 
et  ses  agrêts  ,  et  il  en  favorisoit  l'approche. 
On  en  avoit  des  preuves.  Il  n'avoit  qu'un 
mot  à  dire  au  vaisseau  pour  se  justifiero 
«  Je  ne  nie  aucune  de  tes  accusations.  Je 
«  conviens  de  tout,  et  j'en  fais  gloire.  Je 
ce  ne  pouvois  être  sincère  avec  toi  sans 
«  manquer  mon  but  et  lui  tourner  le  dos; 
«  J'ai  dû  dissimuler  et  te  tromper  pour 
«  te  servir.  Tu  cours  à  ta  perte  ;  j'ai  voulu 
a  te  sauver  ;  voilà  mon  crime.  Punis-m'en  ; 
«  si  tu  l'oses.  » 

Au  lieu  de  cette  apologie  simple  ,  franche 

et  loyale,  le  gouvernail  et  ses  défenseurs  (14) 

^  Il    I     I 

(14)  Je  n'ai  jamais  compris  comment  ni  pourquOî 
MM.  de  Malesherbes  et  de  Sèze  n*ont  pas  défendu  le 
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ont  préféré  de  tout  nier.  La  postérité  ain^a 
peine  à  le  croire.  Le  vaisseau  furieux  a  fini 
|)ar  mettre  son  gouvernail  en  pièces.  En- 
suite proscrivant  niâts  ,  agrêts  et  gouver- 
nails ,  même  ceux  de  rechange  ,  il  a  pris 
le  parti  de  devenir  gaUrt^  de  se  convertir 
en  une  chiourme  qui  a  reçu  le  nom  d'^^^- 
lui ,  où  chaque  forçat ,  armé  de  sa  chaîne 
de  fer  ,  doit  commander  à  son  tour ,  et 
dont  la  moitié  sera  toujours  en  guerre  avec 
l'autre  (i5).  Alors  la  galère  a  juré  de  rendre 
semblables  à  elle  tous  les  vaisseaux  qu'elle 
rencontreroit  en  mer.  (i6)  ^ 

Dans  ce  renversement  des  choses  ,  des 


rot  par  la  seule  considération  qui  militoit  pleinement 
en  sa  faveur.  Ils  ont  préféré  de  tout  nier ,  ou  l'ont 
presque  avoué  coupable  ,  et  se  sont  bornés ,  en  ce 
cas ,  à  dire  que  la  Convention  ne  pouvoit  être  juge  et 
partie. 

(i^)  Depuis  la  mort  du  roi ,  les  deux  côtés  de  l'as- 
semblée s€  sont  choqués  avec  encore  plus  de  fureur. 

(16)  Si  le  roi  avo'C  attenté  à  la  liberté  publique  ;  s'il 
avoit  conspiré  contre  la  souveraineté  nationale,  sans 
doute  il  méritoit  la  mort,  et  pis  encore  ;  il  méritoit  de 
survivre  à  sa  royauté,  d'être  oublié ,  confondu  dans  la 
foule  ;  ce  qui  pou»*  un  roi  est  bien  plus  que  de  mourir. 
Mais  s'il  ne  fut  coupable  que  d'atientat  contre  la  liceiiOe 
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hommes  et  des  principes ,  où  sont  les  hon- 
neurs? Où  est  la  gloire  en  France  en   ce 
moment  ?  On  ne  sait  plus  où  les  chercher* 
On   manque   d'un    point    fixe   auquel  oa 
puisse  en  rallier  les  idées.  Il  n  j  a  plus  dé 
rangs ,  tout  est  confondu.  L'opinion  publi- 
que n'existe  plus ,  ou  prend  successivement 
les  formes  monstrueuses  que  lui  impriment 
les  factions.  Les  chardons   arroses  par  la 
fange  des  invectives  et  des  injures  ,  croissent 
sur  la  tribune  à  côté  des  lauriers.  Le  même 
discours  excite  à  la  fois  FindigHalion ,  le 
mépris  ou  l'admiration.  Le  héros  d'un  parti 
est  scélérat  dans  l'autre.  Selon  qu'un  parti 
a  le  dessus  ou  le  dessous ,  il  exclut  ou  est 
exclus  de  la  représentation,  souveraine.  Les 
vaincus  sont  des  traîtres ,  la  proscription 
les  suit  ;  et  tous  ensemble  n'offrent  aux  yeux 
des  étrangers  que  des  rebelles  et  des  usur- 
pateurs. 

Les  hommes ,  dans  la  distribution  de  la 
gloire  et  des  réputations  ,  comme  dans  l'es- 

publique,et  de  conspiration  contre  la  souveraineté  du 
peuple ,  c'est-à-dire  ,  coupable  du  crime  dé  lèse-anar- 
chie; puisque  souveraineté  du  peuple,  droit  du  plus 
fort,  licence  et  anarchie  sont  une  seule  et  même  chose; 
^ors ,  au  lieu  d'échafaud ,  il  méritok  des  autels. 
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time  des  nombres  et  des  grandeurs,  ont 
i>esoin  d\ine  échelle  à  laquelle  ils  en  rap- 
portent les  différents  degrés  ,  pour  en  fixer 
les  grandeurs  respectives  :  or  ,  Féchelle  est 
brisée.  Les  idoles  du  peuple  de  l'an  quatre- 
vingt-neuf  sont  abattues.  Les  patriotes  modé- 
rés de  la  seconde  asserpblée  ont  été  rejettes. 
C'est  ainsi  que  les  talents  de  plusieurs  mem- 
bres distingués  des  deinç.  premières  assem- 
blée sont  perdus  pour  la  France.  Pour  peu 
que  les  factions  continuent  à  se  tamiser  de  la 
sorte ,  que  restera-t-il  pour  composer  les 
futures  assemblées  ?  Les  artisans  et  les  forts 
de  la  Halle  viendront-ils  peut-être  y  gouver^- 
lier  la  France  au  nom  de  Vêgalitc?  Au  reste , 
•de  quoi  dans  l'avenir  pourra-t-on  s'étonner  ? 
depuis  que  cette  divinité  ,  qui  a  remplacé 
toutes  les  autres  en  France  ,  qu'on  invoque 
de  toutes  parts  sous  le  nom  à' égalité  ^  et  avec 
tant  de  ferveur ,  fait  des  miracles ,  a  ses 
'  ïnjstères ,  et  compte  au  nombre  de  ceux-ci 
\ine  nouvelle  incarnation.  Nous  la  voyons 
en  effet,  sous  la  figure  du  premier  prince 
du  sang  ^  siéger  dans  l'assemblée  à  côté  de 
Marat  (17). 

(17)  Il  m'est  survenu  des  doutes  sur  la  justesse  de 
rexptession  à  càtédz  Marat.  Peut-éue  fauUil  lire  a*/- 
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C'est  le  caractère  de  l'universalité  qui 

fait  la  gloire  et  la  célébrité  d'un  nom.  S'il 

dvssous  de  Alarat,  y 'ai  appris ,  depuis  quej'écri  vois  cet . 
article ,  que  Marat  protégeoit  le  duc  d'Orléans  :  or  le 
protégé  doit  être  fort  au-dessous  du  protecteur.  Cepen- 
dant j'hésite  encore  si  je  dois  faire  descendre  l'un  au- 
dessous  de  Tautre ,  parce  que  j'apprends  aussi ,  (  et  je  " 
cite  mon  auteur,  c'est  Boyer-Fonfrède)  que  Marat  ec 
ie duc  dOrléans  sont  les  mortels  les  plus  vils  qui  exîs-' 
tent  (  1)0^^2  le  Moniteur  du  16  avril  179^).  En  ce  cas,' 
on  ne  sait  à  qui  des  deux  attribuer  la  prééminence.  Je  : 
laisse  donc  subsister  le  texte  tel  qu'il  est.  Lisez  donc 

à  côte  de  Marat Mais  Boycr-Fonfrède  ne  se 

seroit-il  point  trompé  sur  le  compte  de  Marat?  On 
reproche  à  celui  ci  d'avoir  vendu  sa  protection  au  duG 
d'Orléans  pour  le  prix  de  quinze  mille  livres.  Ce  peu» 
vent  être  de  pures  calomnies.  Marat  doit  être  un  excel- 
lent citoyen.  Ce  qui  me  le  persuaderoit,  c'est  que  la 
peuple  de  Paris  qui,  au  jugement  de  Leckrc,  ne  se. 
trompe  jamais  (voyez  le  Moniteur  du  19  mai  1795); 
et  comment  pourroit-il  se  tromper,  puisqu'il  est  un. 
Dieu  au  dire  de  Qhaumette ?  (voyez  le  Moniteur  du 
Il  juin  I79Î  )  C'est  que  le  peuple,  dis-je  ,  a  reconnu    ' 
le  civisme  de  Marat,  la  fausseté  des  accusations  diri- 
gées contre  lui  dans  un  décret  injuste;  et  qu'ili'are* 
porté  en  triomphe  à  la  Convention. 

Quant  à  l'incarnation ,  on  ne  peut  la  révoquer  en 
doute.  Les  aristocrates  même  en  conviennent  :  mais 
ils  prétendent  que  la  Déesse  Egalité  n'est  autre  chose . 

R  4 
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y  avoît  même  une  opinion  en  France ,  elle 
ne  seroît  que  locale ,  puisque  la  grande 
majorité  de  l'Europe  la  méconnoît  et  la 
repousse.  Mais  la  gloire  et  les  honneurs  sont 
contestés  au-dedans  de  la  France  comme 
au-dehors.  On  y  erre  au  hasard  à  travers 
les  ruines  de  l'édiCce  social  j  et  l'opinion , 
divisée  ,  déchii^e  ,  tpurrnentée ,  ny  Jette 
que  des  faux  jours  dans  un  labyrinthe  de 
décombres  où  Ton  s'égare.  Les  anciennes 
routes  qui  conduisoient  au  temple  de  mé- 
moire ,  sont  coupées  ,  leurs  vestiges  effacés. 
Des  catacombes  en  occupent  la  place.  Dans 
ce  grand  schisme  qui  divise  la  France  du 
reste  de  l'Europe  :  dans  ce  schisme  011  des 
deux  côtés  oii  s'anathématise ,  où  est  la 
vérité  ?  Où  est  la  voie  du  salut  politique  ? 
De  quel  côté  sont  les  persécuteurs  et  les 
martyrs  ?  Sur  quelles  têtes  iront  se  poser  les 
couronnes?  Qui  sera  cher  ou  exécrable  à  la 
postérité  ?  ^ 

Les  gens  de  lettres  en  France  se  sont  îrou- 

qu*une  des  Euménidef ,  et  que  c'est  à  cause  des  hoN 
cibles  plaies  dont  elle  a  frappé  la  France ,  qu'elle  a 
donné  son  nom  au  dus  d'Orléans,  et  emprunté  ses 
traits» 
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vés  à  la  tête  de  la  révolution  :  ils  pouvoient 
la  diriger  à  leur  gré  par  leurs  écrits  ,  par  les 
journaux,  et  par  leur  grande  influence  sur 
l'opinion  publique-Quel  moment! s'ils  eussent 
voulu  se  réunir ,  s*enlendre ,  se  tenir  en 
garde  contre  les  excès  qui  de  tout  tems  ont 
tout  perdu  î  être  sages  ,  ei\un  mot  !  ce  qu'on 
avoit  quelque  droit  d*attendre  d'un  assem- 
blage d'hommes  éclairés.  Qu'ils  ont  été  itiri» 
prudents  et  aveugles  !  Us  pouvoient  jetter 
les  fondements  de  la  liberté  du  globe  ,  et 
devenir  ainsi  les  bienfaiteurs  du  genre- 
humain.  Us  pouvoient  en  même  tems  se 
procurer  à  eux -mentes  une  grande  con- 
sistance. Ils  ont  fait  un  bien  faux  calcul, 
ils  ont  laissé  échapper  une  occasion  unique , 
de  forcer  l'orgueil  des  grands  à  reconnoître 
que  le  premier  des  dons  est  celui  de  penser , 
de  partager  avec  eux  les  emplois  ,  les  hon- 
neurs ,  et  de  donner  à  l'Europe  le  spectacle 
de  l'alliance  auguste  entre  le  génie,  le  savoir 
et  le  rang. 

Peut-être  eussent-ils  calculé  avec  plus  de 
Justesse ,  s'ils  eussent  appercu  cette  grande 
vérité  ,  que  l'ordre  moral  est  en  opposition 
pons tante  avec  l'ordre  physique  :  que  cha- 
cun de  ces  ordres  a  de  même  une  optique 
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opposée  à  l'autre  et  qui  lui  est  particulière: 
et  que  si  dans  l'une  des  deux  optiques  les 
grands  objets  nous  paroissent  petits ,  dans 
l'autre  les  petits  doivent  nous  paroître 
grands.  En  effet,  dans  l'univers  physique , 
des  corps  immenses  ,  tels  que  le  soleil ,  se 
rapetissent  à  nos  yeux  en  raison  de  leuD 
distance.  A  mesure  que  l'objet  fuit ,  il  dimi- 
nue de  volume  :  telle  est  la  loi  de  la  pers- 
pective physique.  Par  une  loi  toute  con- 
traire ,  il  faut  que  dans  le  système  social , 
des  êtres  tels  que  l'homme  ,  toujours  bien 
petits  ,  puisqu'ils  ne  sont  que  des  hommes , 
nous  paroissent  grands  dans  certaines  cir- 
constances ,  et  selon  l'élévation  des  places 
et  du  rang  qu'ils  occupent  au  -  dessus  de 
nous.  (i8) 

Les  gens  de  lettres  ont  cru  qu'en  abat- 
tant les  grands  et  se  mettant  à  leur  place  , 
ils  seroient  grands  eux-mêmes:  ils  se  sont 
trompés.  Ils  ont  cru  étendre  leur  existence; 


(iS)  Dans  l'ordre  physique,  nos  voyons  les  objets 
en  raison  directe  de  leur  grosseur,  et  en  raison  inverse 
du  quarré  de  leur  distance.  Dans  Tordre  moral,  les 
objets  doivent  être  vus  en  raison  directe  de  leur  dis- 
tance ,  et  quelquefois  en  raison  inverse  de  leur  gf^an» 
dçur  réelle. 
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ils  l'ont  diminuée.  Ils  n'ont  pas  senti  qu'un 
emploi  peut  conserver  le  même  nom  et 
n'être  plus  le  même  :  que  l'éclat  qui  l'envi- 
ronne dépend  du  prestige  de  la  perspectivQ 
sociale ,  dont  il  est  fort  dangereux  de  dé- 
ranger les  proportions  :  qu'il  dépend  de  la 
disposition  des  pièces  du  sj^stême  d'où  ré- 
sulte le  phénomène  de  la  grandeur.  Ils  n'ont 
pas  vu  qu'en  troublant  Tordre  intérieur  des 
pièces  ,  et  bouleversant  tout  le  système ,  le 
phénomène  n'avolt  plus  lieu.  Ils  n'ont  pas 
vu  qu'il  y  a  dans  les  honneurs  une  certaine 
magie  qui  tient  à  la  structure  artificielle  du 
corps  social  ;  et  qu'il  valoit  mieux  pour  eux 
se  placer  sous  le  reflet  de  cette  magie  que 
de  l'éteindre.  (19) 

Guidés  par  le  sentiment  confus  de  ces 

(  1 9)  lis  font  bien  plus  ;  ils  se  dépriment  eux  mêmes.  Le 
député  St.-Just,  homme  d'esprit  cependant,  va  jusqu'à 
dire':  celui  qui  n'est  rien  est  plus  qu'un  ministre^  &c. 
{voyez  le  Moniteur  du  i;  février  179O  j  ce  qui  auto- 
rise un  journaliste ,  à  ce  que  rapporte  hii-même  le 
ministre  de  l'intérieur ,  à  parler  en  ces  termes  peu 
décents  d'un  de  ses  commis  :  le  petit  commis  du  trèsm 
petit  ministre  Garât  ^  &c.  Que  des  journalistes  gou, 
vernent  laFrance ,  à  la  bonne-heure  ;  mais  ils  devroient 
du  moins  avoir  le  bon  esprit  de  ne  pas  s'avilir  publi- 
quement j  en  s'iasukant  lec  uns  les  aqtres. 
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vérités  ,  un  député  à  Tonverture  de  la  Con- 
vention ,  tout  ennemi  des  rois  qu'il  se  fut 
déclaré  ,  proposa  de  loger  le  président  dans 
le  palais  des  rois;  de  lui  rendre  des  hon* 
iieurs  extraordinaires  ,  et  de  Tenvii^onner 
de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  concilier  les  hom- 
mages et  le  respect  de  la  multitude.  Un 
autre  membre  se  lève  et  combat  ce  pro* 
jet.  »  Quoi  !  s'écrie-t-il  !  Que  parlc-t-on  ici 
«  de  distinctions  ,  d'honneurs  ?  Veut  -  on 
«  ressusciter  les  privilèges  ?  Le  peuple  est 
(t  souverain  ;  c'est  vers  lui  que  doivent  se 
et  tourner  le  respect ,  les  hommages.  Etre 
«  t'égal  £un  sans- culotte.  (20)  Voilà  la  plus 
—■———■■— ———1  ■       ————1.^         Il 

•  (  20  )  C'est  avec  peine  que  je  me  sers  de  cette 
expression  si  basse  et  de  si  mauvais  goût,  mais  elle 
est  consacrée.  Elle  sera  l'époque  un  jour  d'une  mar- 
che rétrograde  et  rapide  vers  la  barbarie  en  plus  d'un 
genre,  et  consacrera  peut-être  à  son  tour,  dans  les 
annales  de  la  France,  des  tems  de  délire  et  de  bou- 
leversement. 

Jusqu'à  la  langue  qui  se  dénature  et  s'appauvrît 
de  ses  acquisitions.  Une  foule  de  mots  scabreux  et 
forgés  au  hasard  s'y  introduisent;  et  je  doute  que 
l'élégant  Racine,  s'il  rcvenoit  au  monde,  pût  les  en- 
tendre de  ses  oreilles  délicates  sans  frissonner  et  s^O!) 
grincer  les  dents. 
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«  grande  des  distinctions ,  le  faîte  des  hon- 
«  neurs  pour  le  premier  magistrat  de  la 
«  nation  ;  je  n'en  connois  pas  d'autres  «. 

Veut-on  réduire  à  des  termes  bien  sim- 
ples la  différence  de  ma  doctrine  avec  celle 
qui  prévaut  en  France  d'une  manière  si 
funeste  ?  Elle  est  contenue  toute  entière  dans 


Il  en  est  deux  sur-tout  dont  remploi  est  général 
à  la  tribune,  et  qui  gâtent  les  meilleurs  discours.  Ce 
sont  les  mots  conséquent  et  fortuné.  Il  est  honteux 
que  les  représentants  du  peuple  François  blessent  à 
ce  point  le  bon  goût  et  la  pureté  de  la  langue  Fran- 
coise.  IJ  n'y  a  que  le  bas  peuple  qui  puisse  se  servir 
du  mot  conséquent  dans  le  sens  d'important  et  de 
considérable.  Conséquent  ne  peut  jamais  s'entendre 
que  de  l'accord  des  actions  d'un  homme  avec  son 
caractère  ,  ou  de  la  justesse  d'une  idée  ou  d'une  pro- 
position; en  tant  qu'on  les  considère  comme  légiti* 
mément  déduites  d'une  idée  et  d'une  propositioa 
antérieures. 

J'en  dirai  autant  de  fortuné^  pris  dans  l'acception 
ëe  riche.  11  offre  de  plus  un  contre-sens,  vu  que  le 
bonheur  n'haoïtc  pas  sous  les  toits  de  l'opulence  ,rt 
qu'en  général  les  riches  sont  encore  phjs  infortunés 
que  le  resrre  des  hommes,  {a)  Voîci  quelques-uns  de 
ces  mots  scabreux  dont  je  viens   de  parler, 

(û^  Voyez  d'ailleurs  à  ce  sujet  la  pai^c  272  delà 
Correspondance  ,  etc. 
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ia  différence  d'opinion  de  ces  deux  dispu- 
tés. Le  premier  {a)  cherchoit,  quoiqu'un 
peu  tard  ,  à  soutenir  l'édifice  chancelant 
de  la  société  civile.  Le  second  (V)  annon- 
çoit  le  dessein  d'en  consommer  la  ruine,  [c) 
Les  philosophes  vulgaires  pourront  bien 


Apothéoser, 

Assumer. 

Anarchiser. 

Aristocratiser. 

Baser, 

Se  costumer. 

Commissionner. 

Démocratiser. 

Despotiser. 

Elémenter. 

Fanatiser. 

Incapaciter. 

Influencer. 


Invisibiliser. 

Préciser. 

Victimer. 

Récalcitrer. 

Curer  (  de  curare,  } 

Activer. 

Vigiler. 

Utiliser. 

Sans-culottiscr. 

UniPormer. 

Opprobrer. 

Obstaclisen 

Guillotiner. 


J'additionne,  et  je  trouve  poqr  somme 
BARBARISER  la  plus  belle  des  langues. 

Je  ne  ferai  qu'une  remarque  sur  guillotiner ,  dont 
le  mot  et  la  chose  sont  si  fort  de  vogue  en  ce  mo- 
ment, c'est  que  M.  Guillot,  médecin  de  Paris,  ne  s'at- 
tendoit  sûrement  pas  à  se  voir  transformé  par  la  révo- 
lution en  verbe  actif  régissant  les  monarques,  et 
dont  l'accusatif  seroit  la  tête  de  son  roi. 

{a)  M.  Manuel.         {b)  IVI.  Chabot. 

(c)  Voyez  le  Moniteur  du  a  s  semptcmbre  1792- 
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déclamer  tout  à  leur  aise  ,  se  déchaîner  con- 
tre toute  espèce  de  magies,  de  préjugés  , 
de  prestiges  et  d'illusions  :  une  plus  ha^te 
philosophie  distinguera  toujours  entre  les 
préjugés  nuisibles  et  les  préjugés  salutaires. 
Elle  appréciera  les  avantages  de  la  pers- 
peaive  moraU  ,  où  les  images  s'agrandissent 
à  nos  yeux ,  à  mesure  qu'elles  fujent  ,  s'é- 
loignent ou  s'élèvent  au-dessus  de  nous.  Elle 
maintiendra  avec  soin  les  diverses  dimen- 
sions et  proportions  qui  la  produisent,  et 
saura  transiger  et  composer  avec  des  illu- 
sions d'où  dépendent  le  jeu  et  l'harmonie 
des  fonctions  sociales.  A  tout  ce  que  j'ai  dit 
sur  ce  sujet  dans  la  Correspondance ,  j'ajou- 
terai quelques  idées  que  je  crois  aussi  uti- 
les que  superflues  peut-être  ,  pour  les  hom- 
mes éclairés  qui  seront  chargés  de  donner 
un  jour  une  constitution  républicains  à  la 
nation  Françoise.  # 


Fin  du  Liyrc  troisième. 


DE     L'ÉGALITÉ- 
LIVRE      QUATRIEME. 

JVlALGRÉ  tout  ce  fracas  de  connoissances 
humaines  qui  fait  retentir  les  voûtes  de  nos 
bibliothèques  ,  il  faut  avouer  que  ce  que 
nous  appelions  des  vérités  se  réduit  à  bien 
peu  de  chose.  Nous  y  suppléons  par  la 
quantité,  c'est  le  luxe  de  l'indigence,  et 
ne  pouvant  parvenir  à  une  lumière  vive  , 
tîous  nous  contentons  de  beaucoup  de  lueurs 
et  de  blueites. 

La  multitude  des  livres  atteste  la  foî- 
blesse  de  notre  Lntelligence,  et  nos  vérités 
prétendues  se  multiplient  en  raison  inverse 
de  nos  connoissances  xcelles.  Le  nombre 
de  nos  principes  s'accroît  à  mesure  que 
l'évidence  de  chacun  d'eux  diminue.  Nous 
serions  bien  plus  savants  si  nous  savions 
lin  peu  moins.  Et,  lorsqu'un  Musulman 
dévot  ,  considérant  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie comme  une  archive  d'erreur  , 
d'ignorance  et  de  mensonge ,  ordonna  de 
la  brûler ,  pour  ne  conserver  dans  l'Alcoran 

que 
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que  le  seul  livre  qui  contient  vérité  ^  il  ne 
i]ianc[uoit  à  ce  barbare ,  pour  être  un 
homme  sublime,  que  d'avoir  réeu^j^gj-^l- 
fait,  ce  qu'il  croyoit  de  bonne  foi  avoii: 
exécuté. 

Il  ny  a  peut  -  être  cju'une  seule  vérité 
dont  toutes  les  autres  ne  sont  que  des  dé- 
pendances et  des  ramifications  ;  comme  uri 
premier  germe  contient  en  petit  tous  les 
germes  d'où  doivent  s'échapper  et  se  dé- 
velopper à  l'infini  les  générations  futures. 
Quelle  est  cette  vérité?  Daiis  le  sein  de  qui 
réside- t-elle  ?  Est- il  un  être  C]ui  la  possède  ? 
Quel  est  cet  être,  et  où  est-il?  V^oilà  ce 
que  vraisemblablement  nous  sommes  con- 
damnés à  ignorer  toujours. 

Toutes  nos  idées  qui  sont  les  éléments 
de  nos  connoissances  prétendues  nous  vien- 
nent originairement  des  sens  ;  mais  leurs 
organes  pressent  l'ame  et  l'enveloppent  de 
toutes  parts,  lis  sont  autant  de  geôliers  et 
de  tyrans  qui  l'asservissent ,  et  l'empêchent 
de  s'échapper  pour  aller  s'informer  de  la 
vérité  des  rapports  qu'ils  lui  font.  Qu'est 
cette  ame  ?  Est-elle  quelque  chose  de  sé- 
paré du  corps?  Un  être  à  part,  un  fluide 
subtil  ?  Ou  n'est  -  elle  que  le  résultat  da 
Tome  /•  S 
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mouvement ,  de  la  vie  et  du  jeu  desorgas- 
lies?  Dans  tous  les  cas,  dépendante  def 
sens  ,  elle  est  à  la  merci  de  leurs  organes. 
Elle  ne  voit  j  ne  vit ,  ne  conçoit  que  par 
6'ux.  Et  s'ils  la  nourrissent  d'erreurs  et  de 
mensonges  5  ce  sont  apparemment  là,  les 
seules  substances  qu'ils  puissent  élaborer, 
ils  les  transmettent  à  leur  captif  comme  ils 
les  reçoivent   eux-mêmes. 

L'ame  est  en  rapport  avec  les  êtres  qui 
l'environnent  ,  mais  ces  êtres  ne  sont  pour 
clic  que  des  apparences.  C'est  du  fond  de 
sa  prison  cju'elle  va  extraire  de  chacune  de 
ces  apparences  ce  qu'elles  ont  de  commun, 
et  c'est  sur  ces  extraits  qu'elle  raisonne.  Elle 
se  traîne  péniblement  de  l'un  à  l'autre  de  ces 
extraits  ,  et  les  appelle  des  idées.  Il  faut  con- 
venir que  l'abeille,  dans  ses  opérations,  a  un 
grand  avantage  sur  nous.  Elle  compose  bien 
mieux   son  miel   que  nous  ne  composons 
lios  idées.    Elle  fait  ses  abstractions  elle- 
même.  Elle  se  transporte  en  personne  sur 
les  objets.   Elle  pénètre  dans  la  substance 
de  la  fleur,  entre  dans  son  calice  ,  extrait 
de  chacune  son  suc.  L'ame  ,  pour  toutes  ces 
opérations,n'à  pas  bougé  de  sa  place.  Quand 
elle  est  parvenue  à  se  faire  des  idées ,  elle 
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distingue  celles  qui  lui  paroissent  plus  ou 
moins  vraies ,  et  sur  ces  nouvelles  appa- 
rences,  elle  établit  différents  ordres  de  vé- 
rités ;  couime  si  la  vérité  avoit  des  nuan- 
ces :  comme  s'il  y  avoit  dans  la  vérité  du 
plus  ou   du  moins.   Elle  est   tout ,  ou  elle 


4Vest  rieu. 


Il  n'y  a  qu'une  vérité  pour  l'homme  qui 
spit  plus  qu'une  apparence  ;  c'est  la  certi- 
tude qu'il  a  de  sa  propre  existence,  vérité 
individuelle ,  isolée  et  bornée  à  lui-même. 
On  pourroit  lui   domier  le  nom  de  vériU 
absolue^  si  elle  étoit  autre  chose  qu'un  sen- 
timent. Pour  qu'elle  fût  une  vérité  ,  il  fau- 
droit  que  nous  sussions  de  plus  comment 
et   pourquoi   nous    existons.    J'appellerois 
ensuite  vérités  hypothétiques ,    celles  qui   ont 
pour  objet  les   noriibres  et  les  grandeurs  , 
et  je  les  me^ttrois  au  second  rang.  Ce  sont 
des  vérités  aussi    certaines  que    la   vérité 
absolue  ,  mais  sans  aucune  réalité.   Vien- 
droient  enfin  les  vérités  relatives  qui  n'ont 
ni  certitude  ni  réalité.  Ce   sont  les  seules 
qui  nous  dirigent  dans  le  cours  ordinaire 
de  la  vie  et  nous  servent  de  guides.  Ainsi 
apparences  sur  apparences  ;  voilà  ce  qu'est 
pour  l'homme  la  vérité.  Illusions  sur  illu- 

S  a 
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sions;  voilà  nos   fanaux,  nos  flambeaux^ 

nous  n'eu  avon.^  pas  d'autres. 

Mais  ensuite,  nous  prenons  les  difïeren- 
tes  opinions  ,  et  sans  calculer  rigoureuse- 
ment leur  degré  de  vraisemblance,  nous 
ne  nous  attachons  qu'à  leur  degré  d'utilité, 
et  nous  élevons  celles  qui  nous  paroi^sent 
jouir  de  ce  rapport  précieux  au  rang  des 
vérités  relatives.  Car,  au  milieu  des  incer- 
titudes et  des  ténèbres  qui  nous  environ- 
nent ,  rien  n'est  plus  raisonnable  cjue  de 
déclarer  vrai  ce  qui  est  évidemment  utile 
aux  hommes. 

Les  meilleures  définitions  ne  nous  font    . 
nullement  connoître  la  nature  des  choses. 
A  la  demande  ,  qu'est  une  telle  chose  ?  Le 
philosophe    répond  ,   voUà   ce    qutlU  paroît. 
Ce  n'est  que  dans  la  classe  des  vérités  que 
j'ai  appellées  hypothétiques  que  nous  par* 
venons  à  des  définitions  réelles,G'est  qu'alors 
nous  opérons  sur  des  objets  que  nous  avons 
créés  nous-mêmes,  et  dont  nous  pouvons 
suivre  la  génération  depuis  leur  première 
origine.  "Nielles  sont  les  abstractions  mathé- 
matiques,  et  les  différentes  figures  de  la  géo- 
métrie, qui  d'ailleurs  n'ont  autune  réahté 
hors  de  nous.  Toutes  nos  autres  définitions 
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sont  purement  nominales.  Ce  sont  des  noms 
que  nous  attachons  à  certaines  qualités  à 
nous  inconnues.  Nous  attribuons  ces  qua- 
lités à  des  objets  que  nous  ne  connoissons 
pas  mieux  :  ou  bien ,  nous  cherchons  , 
toujours,  avec  des  mots,  avec  ces  instru- 
ments grossiers  de  la  faculté  k  laquelle  nous 
avons  donné  ie  nom  superbe  de  penser  ; 
nous  cherchons  ,  dis  je ,  des  ressemblan- 
ces entre  certains  sujets,  ou  des  rapports 
entre  nos  conceptions;  et  nous  établissons 
sur  leur  point  de  rencontre  des  définitions 
auxquelles  nous  donnons  le  nom  d'idées 
générales  ou  de  prindpes. 

On  voit  l^ien  que  tout  ce  mochanisme 
intérieur ,  toutes  ces  combinaisons  dé  la 
tête  ,  ne  sont  que  des  prestiges  circonscrits 
dans  les  étroites  limites  du  cerveau  humain, 
et  qui  ne  peuvent  avoir  rien  de  commun 
avec  la  réalité  de  ce  qui  se  passe  et  dé  ce 
qui  existe  hors  de  nous. 

Où  seroit  donc  la  vérité  ?  Une  multitude 
innombrable  d'opinions  ,ou  différentes  ,  ou 
opposées,  jusqu'aux  plus  ridicules  et  aux 
plus  extravagantes,  ont  cours  dans  le  môtide 
et  y  circulent  ;  et  chacune  d'elles  trouve 
de."5  sectateurs  qui  les  révèrent  comme  des 

S  3 
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vérités.  Les  veux  de  ramesont  aussi  varîég 
que  les  yeux  du  corps  et  que  les  physio- 
nomies. Chaque  homme  pense  et  voit  pour 
soi ,  et  se  fait  son  petit  système  qui  ne  res- 
semble à  aucun  autre.  Ce  qui  es!  vérité 
pour  l'un  est  une  erreur  monstrueuse  pour 
l'autre.  Autant  de  têtes,  autant  de  fantô- 
mes divers  de  vérités.  Et  les  hommes  osent 
parler  de  vérités  !  Et  ils  osent  proclamer 
des  principes  auxquels  ils  veulent  que  l'uni- 
vers se  soumette  !  Et  ils  leur  donnent  le 
litre  fastueux  Aq  principes  de  la  nature^  de 
ycrius  cternelUs  J  Un  insecte  d'un  jour  ,  ren- 
fermé dans  son  étui  !  L'orgueil  dispute  ici 
avec  la  démence.  Il  n'est  pas  de  terme  dans 
la  langue  plus  vuide  de  sens  que  celui  de 
vérité. 

Si  on  vouloit  absolument  lui  en  trouver 
un  ,  et  tenter  de  la  définir  ;  il  faudroit  dire 
qu'elle  est  tout  ce  que  l'homme  ne  sait  point 
et  tout  ce  qu'il  seroit  à  désirer  qu'il  sût 
Car  ce  qu'il  sait  est  si  peu  de  chose,  qu'il 
ne  vaut  pas  la  peine  de  lui  en  donner  le 
nom. 

Ce  n'est  pas  sans  un  mouvement  d'im- 
patience et  de  dépit ,  qu'on  entend  des 
hommes  estimables ,  des  philosophes  même 
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du  premier  ordre  ,  dire ,  et  leurs  échos  eR 
foule  le  répéter  d'après  eux  sur  parole  ;  que 
rhomme  possède  toutes  les  vérités  qui  peu- 
vent rintéresser  le  plus.  Quoi!  il  ne  con* 
noît  ni  sa  propre  nature  ,  ni  son  origine  , 
ni  sa  fin,  ni  sa  destination  ,  ni  Tétre  dont 
il  dépend ,  ni  s'il  dépend  de  quelqu'autre 
être  que  de  lui-même,  (i)  Il  a  reçu  la  vie  , 
il  ne  sait  ce  qu'elle  est  ;  s'il  doit  s'en  réjouir, 
s'en  affliger;  si  elle  est  un  don  de  la  clé- 
mence ou  du  courroux  céleste  :  elle    n'est 
pour  lui  qu'un  phénomène  inexplicable.  H 
ne  sait  quelle  compensation  il  recevra  poux* 
avoir  été   retiré  di!  profond  repos  dont  il 
jouissoil  dans  le  néant ,  et  jette  dans  une 
carrière  orageuse  ,  semée  de  troubles  ,  d'a- 
mertuuies  et  de  tribulations. 

Ah  î  disons  au  contraire ,  que  Thomme 
savant  dans  beaucoup  de  choses  inutiles  ou 
nuisibles  ,  ne  connoît  rien  de  ce  qu'il  lui 
importeroit  le  plus  de  connoître.  Il  ignore 
ce  qui  ôte  la  santé  ;  ce  qui  la  rend,  il  ne 
sait  remédier  ni  aux  maux  du  corps ,  ni  à 
ceux  de  l'ame.  Il  parle  avec  emphase  de 


(i)  Je  réduis  l'homme  ici  à  sa  foibicsse  tiaturcUe, 
et  je  le  considère  privé  des  lumières  d'en-haut. 

s  4. 
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quelques  petits  phénomènes  isolés  qu'il  a 
observés  ,  et  qui  sont  propres  tout  au 
plus  à  nourrir  une  curiosité  enfantine.  Il 
a  fait  quelc|ues  découvertes  qui  servent  ses 
fureurs  et  que  lui  ont  fournies  la  phy.sique 
et  le  calcul.  Il  a  par  leur  moyen  réduit  en 
«rt  la  destruction  ,  et  ce  qu'il  ignore  le 
moins  est  ce  que  pour  son  bonheur  et  celui 
de  ^es  semblables  il  devroit  le  plus  ignorer. 

Non ,  la  vérité  dans  aucun  genre  n'est 
pas  faite  pour  nous  chétifs  mortels  ,  et  de 
tous  les  presti;2;es  le  plus  extraordinaire  est 
celui  qui  nous  persuade  qu'il  peut  y  avoir 
des  rapports  entre  la  vérité  et  nous.  Insen- 
sés !  Nous  croyons  la  connoître  ,  et  nous  ne 
savons  rien  d'elle  que  ce  que  nous  en  dit 
un  petit  être  ignoré  ,  captif  et  invisible  que 
nous  appelions  ame ,  qui  n'a  rien  vérifié  , 
rien  vu  par  lui-même  ;  qui  s'en  rapporte 
à  ses  sens  ,  interprêtes  grossiers  qu'il  ne 
connoit  pas  plus  qu'il  ne  se  connoît  lui- 
même  ,  et  de  la  fidélité  desquels  rien  ne 
peut  lui  répondre.  Nous  voilà  sans  doute 
merveilleusement  éclairés. 

Qu'est  pour  nous  le  plus  beau  concert 
de  voix  et  d'instruments  ?  Qu'est  pour  nous 
îa  verdure  des  campagnes  ,  le  murmure  des 
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ruisseaux  ,  la  fraîcheur  de  leurs  eaux ,  les 
vives  couleurs  dont  brillent  sous  toutes  les 
nuances  les  fleurs  qui  couvrent  la  prairie? 
Des  mouvements  produits  dans  nos  orga- 
nes ,  des  modifications  de  notre  ame.  Mais 
que  peuvent  avoir  de  commun  ces  modi- 
fications d'un  être  qiîe  nous  ne  compre- 
nons point ,  dont  nous  n'avons  aucune 
idée  ,  avec  toutes  ces  choses  que  nous  sup- 
posons exister  hors  de  nous  ?  Ptien ,  abso- 
lument rien.  Et  lorsque  nous  disserîons  sur 
les  couleurs ,  sur  la  fraîcheur  ou  la  cha- 
,  leur  ,  sur  les  sons  ;  que  nous  allons  jusqu'à 
rechercher  les  inllnences  de  la  musique 
sur  l'ame  ,  et  les  effets  moraux  qu'elle  y 
produit  par  la  puissance  de  la  mélodie  et 
de  l'harmonie  ;  nous  raisonnons  sur  de 
pures  illusions. 

On  regarde  communément  l'ame  comme 
la  cause  ,  et  l'idée  commefelfet  :  ou  encore, 
l'ame  comme  le  sujet  dans  lequel  se  pro- 
duisent les  idées.  Ce  qui  est  vrai  ici ,  c'est 
la  certitude  de  notre  ignorance.  Nous  ne 
savons  pas  plus  ce  que  c'est  qu'une  idé^  , 
que  nous  ne  savons  ce  que  c'est  que  l'ame 
à  laquelle  nous  les  attribuons.  Il  serable- 
roit  même   que   l'ame    n'est  autre   chose 
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qu'une  ideV  ,  et  qu'elle  se  transforme  suc- 
cessivement en  chacune  de  celle»  qui  nous 
occupent  fortement.  Idée  n£St   donc  pour 
nous   que   le  mot  représentatif  d'un  phé- 
nomène   confus    et   incompréhensible  ;  et 
connue  les  choses   qui   nous  déterminent 
«  ont  ce  pouvoir  que  par  les  idées  que  nous 
nous  en    formons  ;  il   est  clair  que  toutes 
nos  actions  n'ont  pour  principe  que  ce  phé- 
nomène ,    et  que  ,  par   con.séquent  ,   nous 
n^gissons  et  ne  pouvons  a^ir  que   d'après 
une  double  iliu5ioji,  celle  des  sens  et  celio 
cle  l'âme  :  et  la  chose  seroit  ainsi  lors  même 
que  les  objets  extérieurs  auroienf  une  vé- 
ritable existence  et  seroient  ce  qu'ils  nous 
paroissent,    à  cause  de   l impossibilité  de 
nous  en  assurer  ;et  parce  qu'il  n'y  a  aucune 
communication  immédiate  entr'eux  et  nous. 
Faut-iî  s'é tonner  après  cela  que  la  vie  de 
la  plupart  des  hommes  ne  soit  qu'un  tissu 
d'extravagances?  Faut -il  s'étonner  de  les 
voir  transformer  en  questions  sérieuses  des 
puérilités;  et  se  hair,  se  disputer,  se  per- 
sécuter et  s'égorger  pour  les  suppositions 
les  plus  ridicules  ? 

Pourquoi  le  philosophe  regarde-t-il  d'un 
œil  de  pitié  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  scène 
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au  monde?  Pourquoi  tout  ce  qui  fait  mou- 
voir les  hommes ,  les  agite  ,  les  passionne  ; 
tous  les  objets  auxquels  ils  alLachent  une 
si  grande  importance  ;  pourquoi  tout  cela 
n'excit€-t-il  en  lui  que  le  rire  ou  l'indigna- 
tion et  la  douleur  ,  selon  la  disposition  de 
son  ame  ?  C'est  qu'il  ne  voit  en  eux  qu'une 
troupe  de  fous  et  de  maniaques.  Pour- 
quoi un  roi  célèbre  par  sa  sagesse ,  en  fai- 
sant la  revue  des  mêmes  objets,  aVrive-t-il 
«u  même  résultat  ?  Pourquoi  s'écrie-î-il , 
tout  est  vanité  sur  la  tare  ^  c'est-à-dire ^  unit 
est  ombre ,  prestige  et  illusion.  La  seule  chose 
qui  ne  paroisse  point  à  Salomon  vaine  et 
illusoire ,  c'est  le  sentiment  que  clia^e 
homme  a  de  sa  propre  existence;  senti- 
ment que  j'ai  reconnu  plus  haut  être  d'une 
vérité  absolue.  Il  veut  qu'on  se  complaise 
dans  ce  sentiment  ;  qu'on  s'attache  à  le  ren- 
dre aussi  agréable  et  doux  qu'il  soit  possi- 
ble. Désabusé  de  tout ,  il  se  replie  sur  celte 
unique  vérité  ,  et  ne  cesse  d'j  rappeller 
ses  semblables  5  en  les  exhortant  à  se  ré- 
jouir ,  à  flatter  leurs  sens ,  à  semer  de  fleurs 
la  courte  durée  de  l'existence ,  et  à  l'em- 
baumer de  voluptés  et  de  plaisirs,  leur 
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disant  qn'il  n  j  a  que  cela  de  rëcl ,  et  que 

tout  le  reste  n'est  que  folie    (i) 

Si  ce  que  les  hommes  appellent  des  vé- 
rités avoit  le  degré  de  certitude  du  sentiment 
que  chacun  d'eux  a  de  sa  propre  exis- 
tence :  ou  si  encore  l'on  pou  voit  obtenir  de 
leurs  prétendues  vérités  ,  des  démonstra- 
tions égales  en  évidence  à  celles  qui  cons- 
tatent la  certitude  d'un  théorème  de  géo- 
métrie :  qu'arriveroit-îl  ?  ils  suivroient  dans 
leur  conduite  toutes  les  conséquences  de 
c^s  vérités  ;  ils  y  enchaîaeroient  toutes  le» 


(2)  Tout  ce  qui  dans  ce  genre  pourroit  nuire  à  soi- 
ir.ènie  et  aux  autres  ne  seroic  plus  plaisirs.  La  volupté 
sans  l'innocence  ne  seroit  qu'amertume  et  poison^ 
et  le  sage  Salomon  n'entend  toutes  ces  choses  que 
dans  le  sens  développe  depuis  par  Epicure,  qui ,  con- 
sidérant dans  i'hnmme  un  é're  mixte,  composé  de 
sensations  et  de  pensées,  plncoit  le  bonheur  dans  le 
juste  mélange  des  jouissances  du  coeur,  de  l'esprit 
et  des  sens.  Ses  disciples  vécurent  dans  une  sainte  et 
touchante  union,  et  furent  les  plus  raisonnables,  les 
plus  justes,  les  plus  honnêtes  et  les  plus  heureux 
philosophes  de  l'antiquité.  C'est  une  remarque  générale 
et  constante  que  les  hommes  orgueilleux  qui  ont  voulu 
faire  violence  à  la  nature  ,  en  s'élcvant  au-dessus  de 
leurs  sens ,  ont  tous  été  farouche* ,  cruels,  impitoyabk«. 
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actions  de  leur  vie;  comme  on  voit  le  gëo- 
mètre  ne  pouvoir  s'écarter,  dans  ses  opé- 
rationb  ,  de  la  ligne-invariable  que  lui  trace 
le  théorème  dont  il  a  reconnu  la  vérité  :  ou 
tout  ainsi  que  pour  l'homme  en  général , 
la  recherche  de  son  plus  grand  bien-êtr^ 
est  une  consécjuence  immédiate  de  la  vé- 
rité de  son  exist:-nce  individuelle  ,  dont  il 
lui  est  impossible  de  se  détourner  un  seul 
instant. 

Tel  est  donc  le  caractère  distînctif  de 
la  vérité  :  elle  commande  impérieusement; 
elle  maîtrise,  entrame ,  subjugue;  on  ne 
peut  lui  résister.  Pour  le  faire  d'autant 
mieux  sentir ,  prenons  les  propositions  sui- 
vantes : 

i®.  La  nature  de  l'homme  est  d'exister 
toujours. 

2^.  Le  séjour  qu'il  habitera  après  sa  mort 
sera  un  lieu  de  délices,  s'il  s'est  montré 
constamment  bon,  ju-te  et  humain:  et  un 
lieu  d'effroyables  tourments ,  si  au  contraire 
il  s'est  livré  à  Id  fraude ,  à  la  violenee  et  à 
l'iniquité. 

3°.  Quand  il  arrivera  dans  sa  dernière 
demeure  ,  on  lui  présentera  un  regître  de 
toutes  ses  actions  :  il  y  verra  que  les  bonnes  ^ 
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jusqu'aux  plus  petites,  lui  ont  produit  un 
inlricl  immense,  et  ont  été  c'mployées  à 
grossir  le  trésor  de  ses  félicités  :  et  que  l'in- 
vcTse  a  été  exactement  observée  dans  Tétat 
des  crimes  du  méchant. 

Supposons  maintenant  que  la  démonstra- 
lîon  de  ces  trois  propositions  soit  aussi  évi- 
dente pour  tous  les  individus  de  respèce 
lïumaine  ,  que  celle  qu'on  acquiert  sur 
réi^alité  du  quarré  de  Thypotlienuse  aux 
quarrés  des  deux  autres  côtés.  Ou  bien  ^ 
supposons-leur  un  d(  gré  de  certitude  égal 
à  celui  que  tout  homme  a  de  sa  propre 
existence.  Quel  est  dans  ce  cas  le  mortel 
qui  ne  Irouvcroit  pas  une  souveraine  vo- 
lupté à  jH'atiquer  les  maximes  delà  vertu? 
à  consacrer  tous  les  instants  de  sa  vie  au 
Lonheiir  de  ses  semblables?  Quel  est  le 
mortel  qui  voudroit  s'écarter  le  moins  du 
monde  de  la  plus  petite  des  conséquences 
de  ces  ihcorêmes  ilioraux?  ou  qui  assez 
dépravé  pour  le  vouloir,  l'oseroit?  Il  de- 
viendroit  aussi  -  tôt  l'objet  de  l'exécratiou- 
publique  ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  on  le  ren- 
lermeroit  comme  une  tête  aliénée ,  un  esprit 
en  démence. 

C^est  alors  q;ue  les  hommes  seroient  véri^ 
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tablement  frères.  Aucune  inégalité  ne  pour- 
roit  s'introduire  parmi  eux ,  puisqu'aucun 
d'eux  ne  pourroit  l'emporter  sur  les  autres 
«n  vertu.  Ils  joairoient  de  bien  mieux  cpae 
de  la  liberté;  ils  jouiroient  de  la  doue-  né- 
cessité de  faire  leur  bonheur  dans  ce  monde 
et  dans  l'éternité.   Réunis  en  société  ,   ils 
n'anroient  besoin  ni  de  loix  ni  de  gouver- 
nements. Mais  ce  svslême-là  même  est  une 
pure   chimère  :  car    il  ny  a  "aucun  mé- 
rite  à  faire  une  belle  action  par  intérêt  ; 
ou  plutôt  l'action  n'est  plus  belle ,  dès  qu'elle 
<^&t  produite  par  ce  motif.  Et  que  deviendroit 
la  vertu  sous  le  despotisme  de  trois  théo- 
rèmes qui  ne  nous  laiiseroient  pas  la  liberté 
de   l'embrasser  par  choix ,   et   de  l'aimer 
pour  elle-même  ?  La  vertu  et  l'intérêt  sont 
deux  idées  inassociables.  Cependant,  com- 
ment concevoir  une  sociéié  humaine  dont 
toute  idée  de  vertu  seroit  bannie  ? 

Que  conclure  de  là  ?  quelle  est  la  consé- 
quence nécessaire  de  ce  système  chimé- 
rique ?  C'est ,  si  l'on  j  réfléxihit  bii^n ,  quo 
la  vérité  implique  contradiction  avec  la 
nature  de  l'homme.  Tout  est  pour  lui  l'objet 
du  doute;  et  il  n'est  pas  une  seule  question 
morale    et   politique    qui    ne   devie,?înc  le 
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champ  où  se  choquent  des  opinions  con* 
tradicloires ,  et  qui  ne  soit  Hvrée  à.  la  dis- 
pute et  à  la  controverse.  Plus  la  question 
est  intéressante ,  plus  elle  est  probléma- 
tique. Ainsi  le  veut  peut-êlre  la  vertu 
même ,  ce  lustre  principal  de  la  nature 
humaine,  qui  disparoîlrok  et  s'éteindroit 
sous  les  ordres  de  la  vérité  ,  et  l'espèce  de 
violence  faile  à  l'homme  de  se  soumettre 
ù  son  empire.  Sous  ce  point  de  vue  la  vé- 
rité et  la  vertu  ne  peuvent  sympathiser  ni 
exister  ensemble. 

Entre  toutes  les  Illusions  qui  gouvernent 
l'espèce  humaine ,  il  en  est  deux  que  les 
philosophes  se  sont  accordés  à  nommer  plus 
particulièrement  des  préjugés  :  ce  sont  les 
différences  admises  entre  les  hommes  à 
raison  de  leur  naissance  et  du  sang  dont  ils 
sortent;  et  les  rapports  qu'on  suppose  exister 
entr'eux  et  des  êtres  supérieurs  à  eux.  On 
peut  les  réduire  sous  les  deux  mots /2C7/^/e55e 
et  rclig'or2.  Si  en  tous  lieux  ,  et  dans  tous 
les  temps  ,  on  retrouve  chez  les  nations  ces 
deux  institutions,  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  ce  consentement  universel  ne  soit  un 
très-grand  préjugé  en  faveur  de  ces  pré- 
jugés.   Si  ce  consentement  n'est  pas  une 

preuve- 
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preuve  de  leur  vérité,  il  l'est  du  moins  in- 
contestablement de  leur  utilité  :  or  ,  ce  qui 
est  utile  aux  hommes  est  vrai  par  rapport 
à  eux  ,  non  d'une  vérité  absolue  ,  mais  d'une 
de  ces  vérités  que  J'ai  appellées  relatives. 

L'un  des  deux  préjugés  est  dépendant  de 
l'autre  ;  et  nous  avons  assez  fait  voir ,  en 
recherchant  comment  les  castes  et  la  no- 
blesse se  sont  formées ,  que  la  superstition 
du  sang  va  se  rattacher  dans  l'origine  à 
la  superstition  des  Dieux.  Mais  ce  n'est 
point  encore  assez  pour  nous.  Remontons 
plus  haut ,  et  recherchons  ,  s'il  nous  est 
possible ,  pourquoi  ces  deux  opinions  sont 
universellement  répandues,  et  sur  quoi  elles 
sont  fondées.  Si  nous  trouvions  par  hasard 
qu'elles  ont  des  côtés  assez  favorables  pour 
que  de  bons  esprits  puissent  s'en  contenter  ; 
et  de  plus  qu'elles  sont  inséparables  de  la  na- 
ture de  l'homme  vivant  en  société:  nousau-^ 
rions  fourni  de  nouveaux  sujets  de  réflexioa 
aux  philosophes  qui  croient  possible  l'érec-' 
tion  du  corps  politique  sur  les  loix  naturelles 
de  l'égalité  et  de  la  démocratie  absolue. 

Et  d'abord ,  en  réduisant  les  êtres  supé-^ 
rieurs  à  l'homme  à  un  seul ,  et  le  considé- 
rant comme  la  cause  première  de  Vixxdi 
Tome  L  % 
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vers;  cette  opinion  n'a  rien  qui  répugne 
à  la  droite  raison.  Il  est  même  plusieurs 
philosophes  qui  la  regardent  comme  une 
vérité  démontrée.  Il  en  est  de  même  des 
castes.  L'observation  et  l'expérience  nous 
apprennent  que  les  parents  transmettent 
souvent  à  leurs  enfants  la  phjslonomie  de 
l'ame  ainsi  qup  les  formes  corporelles.  On 
a  vu  des  familles  où  la  vertu,  les  talents 
et  le  mérite  étoient  héréditaires  ;  et  la  saine 
phy>ique  reconnoît  des  moyens  de  perfec- 
tionner les  races ,  soit  en  les  mêlant  et 
les  croisant ,  soit  en  les  isolant  et  alliant 
entr'eux  les  plus  parfaits  produits.  C'est 
par  cette  dernière  méthode  que  les  Ara- 
bes ,  plus  curieux  de  la  noblesse  de  leurs 
chevaux  que  de  la  leur,  sont  parvenus  à 
établir  parmi  ces  animaux  une  caste  supé- 
rieure qui  se  distingue  éminemment ,  tant; 
par  la  figure  que  par  les  qualités  internes 
de  la  vitesse  ,  de  la  souplesse ,  du  courage 
et  de  l'attachement. 

Passons  maintenant  à  notre  seconde  re- 
cherche ,  et  pour  qu'elle  ne  soit  pas  vaine , 
parrons  d'un  principe  que  pei^onne  ne 
puisse  contester.  Disons  donc  que  l'homme, 
jBn  qualité  d'être  sensible ,  désire  lebieo-être^ 
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Il  s^aïriie  d'un  amour  qui  le  suit  dans  tous 
les  instants  de  sa  durée  ,  et  que  la  mort  seuU' 
peut  rompre  et  anéantir. 

Il  est  pour  lui  deux  enfances ,  celle  de 
l'individu  et  celle  de  Tespèce.  Dans  ces  deux 
états  ,.  son  amour  pour  lui-même  est  pure- 
ment machinal;  il  ne  s'étend  pas  au-  delà 
du  soin  de  sa  conservation.  Les  objets  ne  se 
présentent  à  lui  que  sous  leur  forme  sensi- 
ble et  matérielle.  Ses  semblal^les  ne  peuvent 
lui  paroitre  inégaux  que  par  leur  taille  ou 
par  leur  force  physique.  Il  n'est  point  pour 
lui  d'êtres  qui  lui  soient  supérieurs  ;  car  il  ne 
s'est  point  encore  fait  des  idées  de  ce  qu'il 
n'a  ni  touché  ni  apperçu.  Il  n'a  rien  encore 
imaginé  ni  créé.  L'imagination  ,  ainsi  que 
ses  autres  facultés  intellectuelles ,  sont  au 
fond  de  sa  tête ,  ensevelies  dans  un  profond 
repos.  Il  ne  voit  que  le  présent  ;  il  ne  s'élanc» 
point  dans  l'avenir  :  il  ne  s'occupe  pas  même 
du  lendemain;  et  le  sauvage  stupide  ,  qui 
vend  son  lit  le  matin  ,  sans  prévoir  qu'il  en 
aura  besoin   le  soir ,   est  bien  éloigné  de 
songer  à  des  régions  inconnues  où  une  par^ 
tie  de  lui-même  existera  quand  l'autre  ne 
sera  plus.  Il  est  loin  de  toutes  ces  illusions 
de  renommée  et  de  gloire  dont  rhQmm# 
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social  se  repaîl ,  et  qui  agissent  sur  lui  ave« 

tant  de  force. 

Lorsqu'il  se  réunît  en  société  régulière , 
il  s'établit  une  communication  entre  lui  et 
ses  pareils  ,  qui  réveille  les  facultés  de  Ten- 
tendement,  de  la  mémoire  et  de  Timagina- 
tion  ,  engourdies  et  sans  action  jusqu'à  ce 
moment.  11  n'avoit  vécu  que  d'une  \ie 
animale;  il  sort  de  son  sommeil,  et  il  nait 
à  la  vie  morale. 

A  mesure,  qu'il  avance  dans  la  carrière 
civile,  ses  facultés  reçoivent  un  plus  grand 
développement.  L'univers  a  déjà  doublé 
pour  lui.  Les  nouvelles  puissances  de  sa 
tête  le  transportent  dans  un  monde  intel- 
lectuel. Sa  passion  pour  lui-même  ,  circons- 
crite auparavant  à  ses  premiers  besoins  ,  se 
fortifie  de  ses  nouveaux  domaines.  Son 
existence  s'agrandit ,  et  ses  vœux  s'étendent 
aussi  loin  que  les  mondes  invisibles  aux- 
quels il  vient  de  donner  l'être.  Il  n'avoit  vu 
que  des  yeux  du  corps;  il  voit  maintenant 
des  yeux  de  l'ame  :  un  nouvel  angle  visuel 
g'j  forme  :  l'imagination  en  dirige  les  diffé- 
rentes ouvertures  sur  une  foule  d'objets 
fantastiques  :  elle  les  distribue  le  long  d'une 
échelle  qui  unit  la  terre  au  ciel,  et  qui  e*n 
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comble  Tîntervalle.  Des  homme.^  les  uns 
au-dessus  des  autres  ,  des  demi-Dieux  ,  des 
esprits  ,  des  anges ,  des  génies  et  des  saints 
«n  marquent  les  différents  degrés. 

Au  désir  pour  Tliomme  naturel  d'être 
bien ,  se  joint  pour  l'homme  social  celui 
d'être  mieux  :  à  celui  d'être  mieux  ,  celui 
d'être  toujours.  L'envie  d'être  mieux  se 
transforme  en  celle  d'être  quelque  chose 
et  de  se  distinguer  :  elle  est  la  mère  def 
rangs ,  des  castes  et  de  l'inégalité  des  con- 
ditions. Celle  d'être  toujours  enfante  un 
monde  merveilleux  où  règne  le  dominateur 
des  globes.  Ce  nouveau  monde  devient  pour 
l'homme  social  un  fojer  de  crainte  et  d'es- 
pérance où  se  forgent  les  cultes  divers  ,  les 
opinions  religieuses  ,  les  prodiges  ,  les  prê- 
tres et  les  superstitions  variées  sous  mille 
formes  qui  ont  règne ,  qui  régnent,  et  qui 
régneront  toujours  sur  la  terre. 

Il  est  deux  êtres  pour  qui  les  illusions  et 
les  prestiges  moraux  sont  nuls  :  ces  deux 
êtres  sont  le  sauvage  et  Fathée  ;  et  ils  se 
rencontrent  en  ce  point  que  l'un  est  en  de- 
çà des  illusions  par  excès  d'ignorance,  et 
Fautre  au-delà  par  excès  de  réflexion.  C'est 
entre  ces  deux  excès  que  se  trouve  placé 

T  S 
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le  phénomène  de  la  société  civile.  D'oii  l'on 
volt  que  les  deux  préjugés  qui  nous  occu- 
pent sont  des  conséquences  nécessaires  de 
l'amour  de  l'homme  pour  lui-même  ,  lors- 
qu'il passe  de  l'état  naturel  à  Tctat  social. 

Plus  des  trois  quarts  du  globe  sont  habi- 
tés par  des  hommes  qui  ne  partagent  point 
ces  préjugés.  Ils  vivent  sous  la  loi  naturelle  : 
l'ordre  social  et  moral  ne  leur  a  jamais 
apparu.  Il  n'y  a  pour  eux  ni  monde  invi- 
sible ,  ni  univers  intellectuel.  Ils  n'ont  ni 
culte  ,  ni  religion  ,  ni  aucune  idée  de  la 
divinité.  On  ne  peut  point  donner  ces  noms 
aux  idoles  grossières  de  quelques  peuplades. 
Ces  idoles  et  ces  fétiches  ne  les  détachent 
point  de  la  terre  ;  ils  espèrent  y  vivre  même 
à  leur  dernière  heure.  On  descend  dans 
leurs  fosses  des  aliments  pour  les  nourrir; 
des  armes  pour  continuer  d'en  faire  usage: 
ce  qui  prouve  qu'ils  ne  savent  ce  que  c'est 
que  la  mort ,  qui ,  comme  la  vie ,  est  une 
idée  abstraite  à  laquelle  ils  ne  peuvent  at- 
teindre. Ces  enfants  de  la  nature  ne  con- 
lioissent  point  toutes  le£  brillantes  chimères 
qui  font  la  gloire  et  le  tourm^ent  des  peuples 
policés.  Sont-ils  plus  ou  moins  heureux  que 
jious  ?  c'est  là  le  sujet  d'un  grand  doute. 
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En  effet,  quand   on  considère  les  dé- 
sordres qui  accompagnent  les  réunions  po- 
litiques ,  et  qui  augmentent  en  proportion 
de  leurs  progrès  :  quand  on  voit  ces  désor- 
dres diminuer  à  mesure  qu'on  revient  en 
arrière  ,  et  qu'on  rencontre  les  peuples  qui 
errent  à  l'entrée  de  la  carrière  civile  ,  ou  à 
des  distances  plus  ou  moins  grandes  ;  et  qui 
presque  tous  sont  ignorants  ,  simples  ,  bons, 
sans  artifice  :  quand  on  pense  à  l'état  de 
vertige  où  nous  jettent  le  mouvement  et 
le  jeu  de  nos  facultés  intellectuelles;    on 
seroit  quelquefois  tenté  de  croire  que  nous 
autres  Européens ,  si  fiers  de  nos  lumières 
et  de  nos  connoissances ,  ne  sommes  peut- 
être  qu'une  poignée  de  malheureux,  affligés 
de  la  nmUdic  sociale.  C'est  à  cette  maladie 
que  nous  devons  la  qualité  d'êtres  moraux  , 
qui  nous  donne  le  triste  privilège  de  faire 
briller    çà  et  là  quelques  productions  du 
génie  et  de  la  vertu  ,  au  milieu  des  nom- 
breux monuments  du  vice  et  de  la  corrup- 
tion. 

Surnaturel  est  un  de  ces  mots  qui  ressem- 
blent à  tant  d'autres  ;  il  présente  un  sens  si 
yague,  qu'il  signifie  tout  ce  qu'on  veut.  Sa 
signification  s'étend  ou  se  resserre  selon  ks 
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tems.  Ce  qui  fst  surnaturel  dans  un  siècle 
est  naturel  dans  un  autre.  L'idée  la  plus 
générale  qu'on  pourra  s'en  former  sera 
toujours  la  plus  juste.  Surnaturel  est  donc, 
ce  me  semble,  un  mot  qui  doit  exprimer 
l'assemblage  de  tous  les  systèmes  religieux 
qui  ont  existé  sur  la  terre  ,  qui  s'y  sont 
succédés  et  se  remplacent  les  uns  par  les 
autres.La  société  civile  est  comme  encliâssée 
dans  le  surnaturel.  Elle  est  le  champ  des 
fictions  ,  des  prestiges.  Les  plus  grossiers 
sont  à  l'entrée  :  ils  deviennent  plus  subtils 
à  mesure  qu'on  avance  ;  et  on  sent  que  cela 
doit  être  ainsi.  Les  superstitions  sont  tou- 
jours plus  épaisses  à  l'origine  des  institu- 
tions ,  et  lorsqu'il  s'agit  de  plier  au  joug  des 
loix  un  peuple  agreste  et  ignctrant. 

Tous  les  anciens  législateurs  ont  eu  re- 
cours aux  prodiges  :  Moïse  ,  Numa  ,  Maho- 
met s'en  sont  servis  pour  gouverner  les 
Juifs ,  les  Romains  et  les  Arabes  :  et  le 
Christ  qui  a  fondé  sur  cette  terre  un  si 
grand  Empire  ,  tout  en  disant  que  son  règne 
n'est  pas  de  ce  monde ,  a  renchéri  encore 
dans  l'emploi  du  surnaturel.  De  grands 
sniracles  ont  signalé  la  fondation  de  Rome  , 
J'établissement  du  judaïsme ,  du  mahomé- 
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tîsme  et  du  christianisme.  Les  uns  étoient 
réels  ;  les  autres  n'en  avoîent  que  Tappa- 
rence  :  ils  ont  pi'odait  néanmoins  les  mêmeî? 
cETets ,  sont  parvenus  au  même  but.  Les  im- 
posteurs ont  copié  rEtre-Snprême  ;  et  puis- 
que Dieu  lui-même  emploie  les  miracles , 
il  faut  bien  qu'ils  soient  la  seule  manière 
de  prendre  et  de  conduire  l'espèce  humaine. 
A  cet  égard  les  imposteurs  n'ont  pas  été  si 
maladroits  :  car,  d'ailleurs,  nous  ne  pou- 
vons douter  par  nos  livres  saints  qu'il  n'y  ait 
de  faux  prodiges  ,  de  faux  prophètes  et 
de  faux  Dieux.  Il  est  à  remarquer  que  trois 
de  ces  religions  qui  embrassent  aujourd'hui 
tant  de  continents ,  sont  sorties  d'un  coin 
de  l'Arabie  ;  ce  qui  ssmbleroit  indiquer 
que  l'Arabie  est  un  des  vastes  réservoirs 
de  la  superstition. 

Le  christianisme ,  très-simple  dans  son 
origine  ,  et  plutôt  une  secte  de  Juifs  persé- 
cutés qu'une  nouvelle  religion ,  auroit  eu 
peine  à  se  répandre ,  s'il  n'avoit  eu  en  sa 
faveur  que  des  miracles  et  des  prophéties  , 
chose  si  commune  chez  les  peuples  igno- 
rants, et  sur  lesquels  s'appuient  d'ailleurs 
également,  sous  le  nom  de  prodiges  et 
d'oraeles ,  les  autrçs  sjstémes  politiques  et 
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religieux  :  car  les  hommes  croient  toujourg^ 
que  les  miracles  auxquels  ils  croient  sont 
les  seuls  véritables.  11  n'y  a  que  Dieu  et 
ceux  qu'il  éclaire  de  son  esprit,  qui  puissent 
distinguer  les  faux  des  vrais. 

Les  Gbrétiens  lurent  donc  obligés  ,  pour 
assurer  le  succès  de  ieurs  prédications  ,  se 
'  faire  jour,  et  combattre  dans  un  siècle 
éclairé  avec  des  armes  égales ,  de  recourir 
à  des  moyens  profanes,  ils  étudièrent  le* 
lettres  Grecques  et  les  ouvrages  de  ce  peuple 
spirituel ,  disputeur  et  subtil ,  pour  qui  rien 
n'étoit  absurde  ,  pourvu  qu'on  fût  élégant 
et  qu'on  flattât  l'oreille.  Ses  philosophes 
avoient  voulu  deviner  la  nature  et  les 
causes  de  Tunivers.  Ils  écrivirent  d'après 
leur  imagination.  Les  sophistes  renchéri- 
rent encore  ,  et  retranchés  dans  un  monde 
inaccessible  aux  sens  ,  ils  se  jouèrent  de  tou- 
tes les  opinions  ,  embrouillant  les  questions 
les  plus  claires  ,  soutenant  également  sur 
tout  et  le  pour  et  le  contre. 

La  langue  Grecque,  riche  et  flexible ,  se 
prêtoit  merveilleusement  à  exprimer  les 
abstractions  ,  et  les  diverses  conceptions 
de  l'entendement  en  délire.  Toutes  les  chi- 
mères intellectuelles ,  et  jusqu'à  leurs  nuan- 
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€€8  ,  trouvoîent  dans  cette  langue  des  cou- 
leurs pour  les  peindre.  Ce  sont  les  Grecs 
qui  ont  créé  cette  raétaphysiqae  destituée 
de  Texpérience  ,  et  qui  n'est  qu'une  collec- 
tion d'idées  sans  modèles  dans  la  nature. 
C'est  sur  cette  métaphysique  que  les  secta- 
teurs de  Jésus  déposèrent  les   foibles  ger- 
mes de  leurs  nouvelles  opinions.  Ils  lui  con- 
fièrent la  destinée  de  la  seule  religion  du 
monde  qui  soit  vraie.  Elle  ne  trompa  point 
leur  espérance,  car  elle  engendra  des  dis- 
putes ;  les    disputes  multiplièrent   les  opi- 
nions ;  la  diversité  des  opinions  obligea  de 
faire  un  choix  ;  il  s'établit  un  centre  d'unité  > 
ce  centre  s'appella  l'église;  cette  église  eut 
un  chef;  ce  chef  et  son  conseil  décidèrent 
des  opinions  qu'on  devoit  admettre  et  de 
celles  qu'on  devoit  rejetter;  les  premières 
furent  nommées  orthodoxes  ;  les  secondes 
hétérodoxes  :  les   uns    se  soumirent  à  ces 
décisions  ,  ils  furent  des  fidèles;  les  autres 
les  bravèrent,  ils* furent  des  hérétiques. 

Les  Grecs  ne  s'éîoient  pas  compris  ;  les 
chrétiens  ne  se  comprenoient  pas  mieux  ; 
mais  l'obscurité  est  toujours  vénérable  :  les 
hommes  ne  se  passionnent  guères  que  pour 
ce  qu'ils  n'entendent  pas ,  sur-tout  lorsque 
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lobscurîté  a  cjiielque  chose  de  mjst^neu* 
et  de  divin  ;  toutes  ces  conditions  se  trou*- 
voient  ici  réunies.  Ce  qui  ne  s'entend  pas 
peut  s'entendre  dans  tous  les  sens  imagi-- 
liables  ,  et  recevoir  des  interprétations  à 
l'infini.  On  peut  sur  chaque*  idée  partielle 
d'un  tout  incompréhensible  élever  un  nou- 
veau système  tout  aussi  obscur.  On  croit 
alors  de  rien  avoir  fait  quelque  chose.  De- 
là cette  multitude  innombrable  de  nova- 
teurs et  d'héiésiarques  qui  sont  sortis  du 
sein  du  christianisme.  Autant  d'idées  ,  au- 
tant de  sectes  et  d'hérésies  :  et  comme  les 
hommes  idolâtrent  leur  propre  ouvrage  ,  et 
qu'ils  ne  sont  touchés  de  rien  autant  qu« 
de  la  gloire  d'être  inventeurs  ,  créateurs  et 
de  se  faire  suivre  ;de-là  encore  ,  cette  cons- 
tance inébranlable  des  novateurs  ,  et  celte 
intensité  de  l'amour-propre  qui  a  porté  plu- 
sieurs d'entr'eux  à  préférer  les  torture»  et 
la  mort  à  ce  qu'ils  ont  cru  la  honte  d'une 
rétractation. 

L'autorité  que  s'arrogeoit  l'église  de  pros- 
crire toutes  les  opinions  qui  n'étoient  pas 
les  siennes  irritoit  les  esprits.  Chaque  jour 
en  yoyoit  éclorre  de  nouvelles  toutes  aussi 
solides  ^  aussi  fondées  que  celles  qui  pré- 
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tendoienî  à  régner  seules.  Car  en  fait  de 
injbticité  ,  une  idée  en  vaut  une  autre  et  il 
y  a  parfaite  égalité  enîr'elies.  Il  falloitdonc 
beaucoup  d'art  et  de  subtilité  pour  faire  pre^ 
valoir  un  système  et  lui  donner  des  apparen- 
c<)s  supérieures  de  vérité.  Les  auleuis  Grecs 
^toient  d'un  ^rand  secours.  C'est  ainsi  qu'in- 
sensiblement se  forma  la  métaphysique  reli- 
gieuse des   chrétiens  appellée  thé  /ogie ,  et 
qu'elle  atteignit  à  sa  perfection.  Elle  fut  en 
grande  partie  calquée  sur  la  métaphysique 
inintelligible  des  Grecs.    Les  Ciirétiens   y 
faronnèrent  les  dogmes  et  les  mystères.  Le 
juge  de  ces  dogmes  devint  une  puissance  : 
elle  fut  nommée  spirituelle  pour  la  distin- 
guer des  autres  puissances;  et  comme  les 
intérêts  du  ciel  sont  d'une  toute  autre  im- 
portance que  les  intérêts  passagers  de  la 
terre;  la   puissance  spirituelle  fut  élevée 
fort  au-dessus  de  la  puissance  temporelle. 
Les  rois  ne  furent  que  des  profanes ,  et  le 
chef  de  l'église  qui  ouvroit  ou  fermoit  à 
son  gré  les  portes  de  l'éternité  devint  un 
objet  sacré  et  redoutable. 

C'est  à  la  lueur  de  cette  métaphysique 
que  se  préparèrent  ces  arguments  subtils  qui 
iiev«ieat  im  jour  environuei:  de  gloixe  Id 
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front  séraphlque  et  angéliqae  des  docteur» 
deTëcole.  Ce  fut  au  feu  des  discussions  et 
des  disputes,  que  se  forgèrent  les  foudres 
lipiriluelles  ;  armes  nouvelles  que  ne   con- 
nurent les  prêtres    d'aucun  culte,  et  qui 
ëlincelanl  autour  des  marches  du  St.  Siège  , 
en  firent  la  terreur  des  trônes  de  l'Europe. 
-    L'église  et  son  chef,  parlant  au  nom  de 
la  Divinité  ,  jouirent  du  beau  privilège  de 
ne  point  se  tromper  :  et  d'ailleurs  ,  quicon- 
que enseigne  des   choses   inintelligibles  a 
droit  de  se  croire  infaillible  :  il  n'est  aucun 
moyen  de  lui  prouver  qu'il  ne  l'est  pas.  Les 
mystères  qui  sont  au-dessus  de  la  raison , 
et  la  foi  qu'ils  exigent  ferment  toutes  les 
portes  à  l'erreur  :  ainsi  rinfaillibihté  est  une 
suite   nécessaire   de    l'incompréhensibilité. 
Dieu  a  donc  permis  que  l'art  des  sophistes 
çle  la  Grèce  fût  l'instrument  qui  propageât 
une  religion  sainte  ,  et  que  les  rêveries  des 
philosophes  Grecs  fussent  par  toute  la  terre 
Je  véhicule  de  ses  conceptions  divines. 

Ou  s'est  demandé  souvent  comment  le 
christianisme,  si  foible  et  si  obscur  dans  son 
origine,  a  pu  parvenir  à  se  former  une  do- 
piination  aussi  étendue  :  et  pourquoi  ,  de 
Jous  les  systêiîies  religieux,  il  est  le  seul 
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qui  ait  armé  les  hommes  les  uns  contre  les 
autres  et  ensanglanté  la  terre.  Ces  ques- 
tions partent  en  effet  sur  deux  choses  fort 
extraordinaires  et  qui  ont  droit  d*étonner  : 
elles  sont  restées  Jusqu'à  présent ,  ce  me 
semble ,  sans  solution  satisfaisante. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'on  ne  peut  rien 
expliquer  par  les  prestiges  matériels  com- 
muns à  toutes  les  religions.  C'est  aux  pres- 
tiges intellectuels  empruntés  des  Grecs  qu'il 
faut  avoir  recours.  Ces  prestiges  ,  ont  pro- 
duit les  hérésies  ,  et  les  hérésies  rendent 
parfaitement  raison  de  ces  deux  phénomè- 
nes ;  elles  en  ^ont  la  seule  et  unique  cause. 
Ce  sont  les  hérésies  qui  ont  fait  couler  le 
sang;  et  c'est  à  elles  qu'est  due  la  fortune 
prodigieuse  que  le  christianisme  a  faite  dans 
le  monde. 

Hérésie  est  une  dénomination  injurieuse^ 
donnée  et  jamais  reçue  ;  prodiguée  par  un 
parti  qui  se  croit  vainqueur  à  des  partis 
qui  ne  se  croient  pas  vaincus ,  et  que  des 
hommes  orgueilleux  ,  divisés  de  sentiment 
sur  certains  points  de  doctrine  ,  se  ren-^ 
voient  réciproquement.  Les  hérésies  sup- 
posent un  objet  mystérieux  et  divin  ,  pré- 
senté k  là  foi  et  à  radoratioz;i  des  mortels. 
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Elles  supposent  qu'il  ny  a  qu'une  manièi-e 
de  le  considérer  qui  soit  la  vraie,  et  que 
chacun^  de  ceux  qui  s'en  occupent  est  dis- 
posé à  faire  le  procès  à  quiconque  ne  pense 
pas  comme  lui ,  ou   s'écarte  de  son  point 
de  vue.  Les  divisions  si  funestes  aux  Elats 
politiques  servent  merveilleusement  au  con- 
traire à  la  propagation  des  idées  religieu- 
ses. Plus  les  divisions  sont  vives  ,  nombreu- 
ses et  animées  ;  plus  la   racine  commune 
de  ces  idées  s'attire    d'attention  et  de  res- 
pect. (]haque  rameau  détaché  du  tronc  fait 
connoître  ce  tronc  et  lui  donne  une  nou- 
velle importance.  Ce  qui   déchire  l'église 
l'étend ,  l'accroît  et  l'affermit.  Les  hérésies 
ont  dès-lors  tous  les  caractères    propres  à 
produire  les  deux  phénomènes  dont  nous 
"venons  de  parler  :  prétentions  égales  à  la 
vérité  :  combats  d'orgueil  et  d'amour-pro- 
pre :  inême  ardeur  à  régner  sur  les  cons- 
ciences ,  à  diriger  la  foi  :  même  tendance 
vers  le  prosélytisme,      *» 

Les  écrits  se  succèdent.  Chaque  volume 
ëtend  au  loin  les  nouvelles  doctrines  ,  et 
devient  un  nouveau  foyer  de  dissensions 
et  de  haine.  On  prélude  avec  la  plume  ; 
on  finira  paç  le  fer  et  le  feu.  L'hérésie  par- 
tagée 
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fagéè  en  sectes  diverses  est  un  champ  de 
discorde.  Les  dissidents  se  détestent  eii- 
tr'eux  ;  sont  en  opposition  avec  l'église  ;  eî 
l'église  à  son  tour  les  traite  tous  d'enfants 
rebelles. 

Des  princes  imprudents  épousent  ces 
querelles  ,  prennent  parti  pour  l'hérésie  ou 
pour  l'église.  C'est  le  signal  des  violences^ 
C'est  alors  qu'éclatent  les  vengeances  ,  et 
que  le  fanatisme  déploie  ses  fureurs.  Les 
passions  humaines  se  mettent  à  leur  ais© 
sous  le  manteau  de  la  religion?;  et  couver- 
tes d'une  égide  sacrée  ne  reconnoissent  plus 
de  frein.  La  gloire  de  Dieu;  l'obéissance 
qui  lui  est  due  plutôt  qu'aux  hommes  légi- 
timent tous  les  excès.  La  politique  et  l'ani- 
bition  se  mêlent  au  fanatisme  pour  corn- 
bler  la  mesure.  La  superstition  de  ses  mains 
hideuses  dresse  de  toutes  parts  des  autels 
à  la  douleur  et  à  la  mort.  La  guerre  et  ia 
persécution  entassent  les  cadavres  autoun. 
<}e  ces  autels ,  et  du'  sein  de  la  terre  arro- 
sée par  le  sang  des  victimes  croissent  et 
s'élèvent  les  palmes  du  martyr  que  chaque 
secte  se  dispute. 

Le  vice  et  la  vertu  ne  se  distinguent  plusj. 
tout  dépend  de  la  foi.  L'orthodoxe  ne  peu| 


3r^  Df  tE^alitL 

plus  être  un  scélérat ,  ni  rhérétique  un  Hon- 
nête homme.  Les  prêlres  avoîenl  lémoigné 
dans  un  temsdu  mépris  pour  les  grnndeur.1 
mondaines  :  ils  les  usurpent  dans  un  autre 
à  la  faveur  de  l'io-norance.  D'aJxDrd  ou  ne 
Touloit  disposer  que  des  âmes  ,  \{ts>  placer 
dans  le  ciel  :  bientôt  on  dispose  des  empi-i- 
res  ,  on  distribue  les  couronnes.  L'église 
affiche  riiorreur  du  sanp;;  et  des  princes 
remplis  de  l'esprit  de  Téglise  exterminent 
des  nations  entières  pour  les  rendre  chré* 
tiennes  (3\  Lorsqu'elle  étoit  foible  ,  et  l'ob- 
jet elle  -  même  de  la  persécution;  elle  ne 
VGuloit  employer  que  la  persuasion ,  rien 
obtenir  que  de  la  conviction.  Mais  les  mé- 
thodes changent  avec  la  fortune  :  on  as* 
pire  à  des  moyens  plus  sûrs  et  plus  expé- 
ditifs.  On  remet  à  la  force,  le  soin  des  con- 
versions. Aux  missionnaires  succèdent  les 
bourreaux  ;  et  on  éclaire  les  infidèles  à  la 
lueur  des  bûchers  où  on  les  précipite. 

Le  clergé,  sans  chercher  le  grand  œuvre 
le  trouve  dans  sa  politique.  Il  s'insinue  danj 
les  affaires  domestiques  du  citoyen.  Il  trans* 

(;)  Tout  le  monde  sait  que  c*cst  a'nsi  qua  Cha;« 
lemagne  convtrùt  \qs  Sa?;o£i». 
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forme  avec  art  tous  les  actes  de  la  vie  civile 
en  pactes  religieux.  Bientôt  il  ne  reste  plus 
rien  de  profane  sur  la  terre  :  les  prêtres,  en 
s'emparant  de  tout  ,  ont  tout  sanctifié.  Si 
quelque  prince  s'avise  de  réclamer  contre 
•  des  dispositions  qui  tendent  à  faire  du  globe 
entier  la  glèbe  de  l'église  ;  et  de  ses  habi- 
tants autant  de  serfs  cloués  à  cette  glèbe  : 
il  est  traité  comme  hérétique.  On  appesan- 
tit sur  lui  la  main  vengeresse  du  Seigneur, 
On  lui  retire  le  feu  et  l'eau  :  on  l'interdit.' 
On  soulève  contre  lui  la  masse  entière  dô 
ses  sujets  ;  nouvelle  source  de  querelleb  san- 
glantes, d'atrocités  et  de  massacres. 

Les  institutions  civiles  et  religieuses,  tou- 
tes appu^^ées  de  prestiges  ,  parce  qu'ainsi 
le  veut  la  nature  de  l'esprit  humain  ,  ont 
toujours  été  chez  tous  les  peuples  ,  fondues, 
entrelassées  les  unes  dans  les  autres:  elles 
ont  formé  un  tout  uni ,  tendant  à  une  même 
fin  ,  l'ordre  social.  Il  n'y  a  eu  que  la  théo- 
cratie chrétienne  qui  n'ait  pu  se  mettre  en 
harmonie  avec  elle-même  ,  ni  s'amalgamer 
à  aucune  aggrégation  politique  :  nous  ve- 
nons d'en  voir  les  causes.  Si  les  anciens  ^ 
les  Arabes  mahométans ,  les  Juifs  ,  les  disi 
eiples  de  Zôroastre  et  de  Coiifucius  ne  furent 
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pas  frappes  du  fléau  des  guerres  de  reli- 
gion ,  c'est  qu'ils  ne  connurent  pas  les  hérésus. 

Les  Hébreux  ne  cherchoient  point  à  con- 
venir. Bien  au  contraire ,  ils  repoussoient 
de  leurs  mystères ,  les  étrangers.  Jaloux 
d'un  Dieu  dont  ils  étoient  particulièrement 
chéris ,  ils  en  déroboient  avec  soin  la  con* 
noissance  aux  autres  peuples;  et  ne  vou- 
loient  partager  avec  eux  ,  ni  le  culte  qu'ils 
lui  rendoient ,  ni  les  faveurs  qu'ils  eu  rece- 
Toient.  Ils  eurent  parmi  eux  des  associa- 
lions  connues  sous  les  noms  de  Saducéens  , 
de  Samaritains  ,  d'Esseniens,  de  Pharisiens; 
mais  elles  étoient  plutôt  des  factions  poli- 
tiques qui  troublèrent  l'Etat  que  des  sectes 
religieuses. 

Les  Grecs  et  les  Romains  soutinrent  bien 
des  guerres  tant  intestines  qu'étrangères. 
Ils  se  battirent  pour  la  domination ,  parce 
que  la  domijiation  est  une  :  ils  ne  se  que- 
rellèrent point  pour  leurs  Dieux  ,  parce 
qu'il  y  en  avoit  assez  pour  contenter  tout 
le  monde. 

Il  y  eût  schisme  sans  hérésie  parmi  les 
disciples  de  Mahomet.  Ils  furent  des  con- 
quérants religieux.  Ils  ne  connurent  qu'une 
puissance  ^  celle  du  glaive ,  qui  tranchant. 
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V5ute  dispute  ,  faiso^t  de  tout  vaincu  un 
sujet  à  la  iois  et  un  croyant.  Le  Kalife  ëtoit 
prince  temporel  et  spirituel.  Dès  qu'il  fut 
déf  o  i  !é  de  la  première  qualité ,  la  seconde 
ne  lui  servit  de  rien  :  elle  n'éloit  pas  sou- 
tenue par  tout  C2  qui  a  valu  aux  Papes  une 
»i  grande  et  si  vaste  influence  :  et  rien  nô 
prouve  mieux  combien  les  hérésies  qui  ont 
donné  lieu  à  la  distinction  des  deux  puis- 
sances ont  servi  la  cause  de  Téglise  et  des 
Papes  ;  et  combien  les  efforts  de  Thérésie 
à  détruire  l'église  ont  affermi  l'église.  Elle 
résista  sans  soldats  aux  puissances  séculiè- 
res ,  et  lit  même  courber  sous  son  joug  la 
t^te  orgueilleuse  des  rois ,  parce  que  quand 
on  a  pour  soi  des  dogmes ,  des  arguments , 
des  hjpostases  et  des  docteurs ,  on  n'a  pas 
besoin  d'armées. 

L'hérésie  est  un  monstre  que  la  méta- 
physique subtile  et  contentieuse  des  Grecs, 
mêlée  à  la  cosmogonie  des  Hébreux  ,  a  vomi 
parmi  nous;  et  qui ,  toujours  suivi  du  fana- 
tisme ,  a  désolé  l'espèce  humaine  pendant 
dix-huit  cents  ans.  Nous  devons  croire  que 
c'est  pour  son  plus  grand  bien ,  et  que  les 
choses  ne  pouvoient  être  autrement,  tant 
les  voies  du   Seigneur  sont  impénétrables. 

y  3 
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II  sembîeroît  même  que  rhérésie  ,  qui  dis- 
tingue le  chrislianisme  de  toutes  les  aulres 
institutions  religieuses ,  est  le  sceau  qua 
l'Eternel  a  voulu  lui  imprimer  en  témoi- 
gnage de  sa  venté. 

C'est   parles  hérésies    sur -tout  que  le 
christianisme  a  causé  de  si  grands  ébran- 
lements dans  les  esprits.  Ainsi ,  c'est  à  Thé- 
résie  ,  vue  sous  un  autre  aspect,  qute  les 
Européens  doiv^ent  leur  prodigieuse  supé- 
riorité sur  tous  les  peuples  de  la  terre.  Les 
guerres  de  reh'gion  ,  qui  en  sont  la  suite  né- 
cessaire et  qui  ont  fait  répandre  tant  de  sang, 
ont  été  ,  et  sont  parmi  les  chrétiens  de  vérita- 
bles guerres  civiles  :  elles  en  portent  même 
un  double  caractère  ;  d'abord  ,  en  considé- 
rant les  chrétiens  comme  un  grand  peuple 
de  frères  armés  les  uns  contre  les  autres  ; 
puis  en  les  considérant  dans  chaque  nation 
^"îomme  des  familles  particulières  divisées 
et  aux  prises  avec  elles-mêmes.  Or,  on  sait 
essez  que  le  propre  des  guerres  civiles  est  de 
jneltre  toutes  les  passions  en  effervescence  ; 
(d'imprimer  à  l'ame  de  vives  secousses,  et 
de  la  placer  par- là  dans  les  dispositions  les 
plus  favorables  à  produire.  C'est  toujours 
du  milieu  des  guerres  civiles  que  l'esprit 
humain  a  jette  le  plus  d'éclat. 
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Contemplez  d'ici  le  sommeil  des  arts  , 
des  sciences  et  du  génie  chez  les  Orien- 
taux; et  vojez-îe  ,  entretenu  parla  quié- 
tude et  l'heureuse  apathie  de  ces  peuples  , 
qui  n'ont  éié  travaillés  ni  parles  hérésies,. 
ni  par  les  guerres  de  religion  (4). 

Et  ce  qu'on  a  peut-être  moins  remarqué  ; 
c'est  que  les  quatre  grands  siècles  ont  été 
les   résultats    de    la    guerre    civile.    Celui 

(  4  )  Ulslamisme  ,  sorti  du  Judaïsme  comme  le 
Christianisme  ,  a  eu  des  sectes.  Le  Coran ,  ainsi  que 
la  Bible  ,  a  eu  ses  interprètes  et  ses  commentateurs. 
Cette  nouvelle  religion  guerrière  et  conquérante  ,  fon- 
jléc  sur  la  force,  et  non  sur  la  persuasion,  a  fait 
sans  doute  verser  beaucoup  de  sang.  Mais  les  guerres 
qu'elle  a  produites  ne  peuvent  pas  plus  recevoir  le  nom 
oe  guerres  de  religion  que  celles  que  le  Pape  Jules  II 
a  conduites  et  soutenues  en  personne.  Les  succes- 
seurs du  Prophète  et  les  premiers  Kaiifes  ctoicnt  d^-s 
ambitieux  qui  se  dispatoient  l'Empire  les  armes  à  la 
main,  sur-tout  à  l'origine  du  Mahométisnie;  et  ces 
guerres  ne  se  sont  presque  pas  étendues  en  Asie'au- 
dçlà  des  confins  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie ,  contrées 
de  tout  tems  imprégnées  de  fanatisme,  et  où  cette 
terrible  maladie  de  l'anie  paroît  véritablement  endé- 
mique. Ces  contrées,  furent  la  patrie  de  Moïse  ,  Jésus 
et  Mahomet,  dont  les  institutions  religieuses  ont 
ravagé  pat  le  fer  et  lefcalcs  quatre  parties  du  monde. 

*  v  4 
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d'Alexandre,  après  les  longues  et  sanglan* 
^esgueiTPs  que  se  firent  les  Grecs  entr'eux. 
Celui  d'Auguste  touihe  aujc  proscriptions, 
et  au  spectacle  des  citoyens  de  Rome  s'en-f 
tr'égorgeant  sous  les  drapeaux  opposés  de 
Sjlla  et  de  Marius ,  de  César  et  de  Pom-r 
pëe ,  d'Antoiue  et  d'Octave.  Celui  des  Mé- 
âicis  succéda  aux  factions  qui  déchirèrent 
si  long-tems  l'Italie  :  et  celui  de  Louis  XIV 
iaprès  les  guerres  civiles  de  la  t-igue  et  de 
la  Fronde. 

Il  est  douloureux  de  remarquer  que  ces 
brillantes  époques  sont  toutes  quatre  assi^ 
ses  sur  les  ruines  de  la  liberté.  Elle  étoit 
expirante  en  Grèce  et  à  Rome  ,  sous  Alexan- 
dre et  sous  Auguste.  Les  républiques,  sous 
les  Médicis  ,  venoient  d'être  effacées  du  sol 
de  l'Italie  moderne;  et  tout  rampoit  sous 
Louis  XÏV. 

Si  la  vérité  n'existe  point  et  ne  peut  exis^ 
ter  pour  l'homme  constitué  tel  qu'il  est  : 
si  elle  n'est  pour  nous  qu'un  mot  vuide  de 
sens;  examinons  ce  qui  nous  en  tient  lieu, 
ce  qui  la  supplée  ,  et  les  mots  qui  nous  la 
représentent.  Immortalité  de  Famé ,  récom- 
^penses  de.la  vie  avenir,  vérités  pour  les 
uns  ;  et  pour  les  autres ,  chimères ,  supersr 
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lîlîons, préjugés  ,  illusions.  Ce  qui  est  mira- 
cle et  prodige  pour  les  premiers  est  prestige, 
apparence ,  superstition ,  illusions  pour  les 
seconds.  Révélations  surnaturelles  admises  par 
une  fouie  d'hommes  ;  rejetées  par  d'autres, 
et  traitées  de  superstitions  ,  de  préjugés,  de 
chimères  ,  à! illusions.  Egalité  naturelle  ,  em^- 
brassée  avec  transport ,  et  qualifiée  de 
sainte  par  des  enthousiastes  qui  la  régar- 
dent comme  le  seul  remède  aux  maux  poli- 
tiques des  nations ,  présentée  dans  cet  ou- 
vrage comme  une  chimère  dangereuse  , 
comme  une  nouvelle  superstition,  et  comme 
la  plus  fatale  des  illusions.  Destruction  de 
tous  les  préjugés,  et  régénération  de  l'es- 
pèce humaine  qui  doit  en  être  la  suite  et 
l'effet  ;  projet  praticable  et  sublime  pour 
les  uns  ,  et  le  dernier  terme  de  la  philoso- 
phie ;  et  pour  d'autres  ,  entreprise  funeste^ 
si  elle  étoit  possible  ,  chimérique  et  illusoire^ 
comme  celle  de  donner  à  un  système  de 
gouvernement  l'égaiité  pour  base. 

D'où  l'on  voit  que  les  mêmes  choses  ré- 
veillent dans  la  télé  de  l'homme  des  idées 
bien  différentes  ;  et  que  les  mots  qui  expri- 
ment ces  idées  sont  tantôt  celui  de  vérité  , 
et  tantôt  ceux  de   chimère ,  superstition  y 
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préjugé  preslîge  ,  apparence  ,  tous  aboutis- 
sant au  terme  générique  d\i/usion  qui  les 
comprend  et  les  renferme  tous. 

L'illusion  est  extérieure  ou  intérieure. 
L'extérieure  devient  intérieure  par  le  juge- 
ment que  l'ame  en  porte  :  ce  jugement  s'ap- 
pelle opinion.  Ainsi  ce  seul  mot  opinion 
peut  être  le  représentant  de  tout  ce  qui  est 
vérité  pour  les  uns  et  illusion  pour  les 
autres  ;  et  le  premier  qui  a  dit  que  l'opi- 
nion est  la  reine  du  monde  et  le  gouverne  , 
étoit  peut-être  loin  de  soupçonner  toute  la 
profondeur  de  sa  pensée. 

L'opinion  des  hommes  s'exerce  et  se  pro- 
mène sur  tous  les  objets  imaginables.  De- 
là vient  qu'il  n'y  a  point  de  formes  ridicu- 
les et  monstrueuses  ,  point  de  fantômes  que 
les  hommes ,  dans  des  lieux  et  des  tenis 
différents ,  n'aient  vus  et  auxquels  ils  n'aient 
cru  :  point  de  coutumes ,  ou  bisarres  ou 
cruelles ,  auxquelles  ils  ne  se  soient  sou- 
mis :  point  d'extravagances  et  d'absurdités 
qu'ils  n'aient  imaginées ,  et  qui  ne  leur 
aient  passé  par  la  tèle. 

Leurs  illusions  profanes  ou  sacrées ,  ma- 
térielles ou  intellectuelles ,  ont  été  plus  ou 
moins  grossières ,  plus  ou  moins  subtiles 
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.et  raffinées  ,  selon  qu'ils  ont  é\é  plus  ou 
moins  civiiis(^s ,  et  à  des  distances  plus  ou 
moins  rapprochées  de  l'état  de  barbarie  : 
car  les  hommes  se  peignent  dans  leurs  su- 
perstitions ;  et  pour  connoître  ce  qu'ils  sont , 
le  caractère  et  le  progrès  de  leur  raison  ,  il 
n'y  a  qu'à  consulter  leurs  Dieux. 

Pour  nous  renfermer  dans  les  seules  illu^ 
sions  denotreEurope  policée, que  d'hommes 
de  tous  les  états  ont  cru  autrefois  aux  sortilè- 
ges, aux  spectr£s,aux  vampires,aux  horosco- 
pes, à  l'astrologie  judiciaire,  aux  possessions, 
exorcismes,  convulsions,  liquéfactions,  etc.  ! 
De  nos  jours  ,  n'avons-nous  pas  vu  des  hom- 
mes distingués  dans  la  société ,  des  gens 
d'esprit ,  des  philosophes  même  ,  donner  / 
dans  les  rêveries  des  Cagliostro,  des  Mesmer 
et  des  Eieton  ;  croire  aux  évocations  ,  au 
somnambulisme ,  au  magnétisme  animal , 
à  la  baguette  divinatoire  ;  être  dupes  des 
plus  grossiers  prestiges  5 

Observons  néanmoins  que  la  plupart  des 
illusions  dont  je  viens  de  parler,  sont  con- 
sacrées dans  les  saintes  écritures  (5).  Cette 

1  ■—■'■■  '  '■  ■ 

($)  Plus  l'on  donne  essor  à  une  raison  orgueilleuse 

€t  téméraire  »  ec  plus  Ton  vpit  la  nécessité  absolue  d'aa 
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circonstance  rend  la  route  du  Chrétien  bien 
scabreuse.  Il  marche  toujours  entre  les  deux 
ecueils  ôt  rihcrédulilé  et  de  la  superstition. 
Un  C  hrétien  ne  peut  guères  être  conséquent 
sans  être  très-superstitieux  :  car  s'il  y  a  eu 
des  ombres  évoquées,  des  guérisons  miracu- 
leuses, des  hommes  remplis  de  l'esprit  divin 
ou  possédés  du  Démon  ,  pourquoi  n  y  au- 
roit-il  pas  de  tout  cela  aujourd'hui?  Pour- 
quoi ne  seroit-il  pas  permis  de  croire  que  les 
hommes  qui  ont  bouleversé  la  Fi-ance ,  et 
qui  menacent  l'Europe  du  même  sort ,  sont 
farcis  d'esprits  immondes  et  possédés  du 
Diable? 

S'il  étoit  possible  qu'une  tête  humaine 
pût  s'élever  au-dessus  des  préjugés  ,  au  point 
de  ne  plus  appercevoir  la  ligne  convention- 
nelle qui  les  sépare  de  ce  qu'on  appelle  des 
vérités;  ligne  mobile  qui  change  et  varie 
d'un  siècle  à  l'autre.  S'il  étoit  posssible  qu'à 

autre  guide.  C'est  le  but  que  je  me  suis  proposé  dans 
tout  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  sur  les  institutions  reli- 
gieuses. L'impuissance  où  est  l'homme  d'atteindre  à  la 
vérité,  doit  lui  faire  sendr  l'importance  de  la  foi;  et 
le  vrai  moyen  d'établir  son  règne  est  de  détruire  celui 
de-  la  yérité.  Au  surplus ,  je  raisonne  en  philoapphe  ,  ît 
mo  siDumets  çn  Chrétien. 
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cette  hauteur  tout  fût  tellement  préjugés 
k  ses  jeux  ,  difFéraut  seulement  entr'eux 
par  de5  nuances  ,  qu'elle  y  vit  soumis  même 
ceux  qui  prétendent  les  avoir  tous  abjurés  , 
elle  jouiroit  d'un  spectacle  assez  piquant,  et 
les  philosophes  n'en  seroîent  pas  les  acteurs 
les  moins  réjouissants  (6).  Chacun  d'eux , 
placé  au  milieu  de  son  système ,  et  ne  re** 
gardant  que  devant  lui,  pense  toujours  que 
l'illusion  qu'il  vient  de  dissiper  est  la  der- 
nière. Tel    homme   s'estime   philosophe  ^ 
parce  qu'il  ne  croit  plus  aux  sorciers  ,  aux 
horoscopes ,  à  l'astrologie  judiciaire.  Il  ima- 
gine ne  laisser  derrière  lui  que  des  vérités  , 
et  peut-être  ne  sont- ce  que  des  illusions 
plus  déhées   dont  il  ne  se  doute  pas.  Les 
idées  de  vérité ,  d'erreur  ,  d'illusion  et  de 
réalité ,  sont  comme  celles  de  petitesse  et 
de  grandeur.  Il  n'y  a  rien  de  grand  ni  de 
petit  d'une  manière  absolue  ;  ce  ne  sont  que 
des  rapports. 

On  verroit  paroître  sur  la  scène  des  phi- 


(6)  On  voit  ici  clairement  mon  but ,  et  combien  la 
vraie  religion ,  une ,  fixe  ,  invariable ,  doit  regarder  en 
pitié  toutes  les  rêveries,  les  contradictions,  les  jactances 
^c  les  faux  calculs  de  la  phildjophie. 
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Idsoj)lies  Chrétiens  (7) ,  l'un  s'applàudlssant 
de  l'essor  qu'il  a  pris  ,  en  s'élevant  jusqu'à 
penser  qu'un  hérétique,  homme  de  bien, 
peut ,  à  la  rigueur,  se  soustraire  aux  flammes 
éternelles,  et  que  Caton  a  pu  être  sauvé  :  l'au- 
tre ,  d'avoir  secoué  le  joug  de  Rome  ,  et  de 
s'être  permis  de  soumettre  sa  foi  à  sa  raison  : 
et  tous  deux  se  trouvant  fort  raisonnables. 
Ils  sjeroient  suivis  du  déiste  qui  riroit  à  leurs 
dépens  ,  et  ne  verroit  en  eux  que  des  esprits 
foibles ,  crédules  et  fascinés.  Viendroit  en- 
suite le  philosophe  athée  qui  rendroit  au 
déiste  tout  le  ridicule  qu'il  auroit  prodigué 
au  philosophe  Chrétien.  Et  en  effet ,  ces 
trois  classes  de  penseurs  se  dénient  réci- 
proquement le  titre  de  philosophe.  L'athée 
n'apperçoit  au-devant  de  lui  que  des  supers- 
titieux )  et  le  philosophe  Chrétien  ne  voit 
derrière  lui  que  des  impies. 

Puisque  la  vérité  n'est  pas  faite  pour 
nous ,  et  qu'en  aucmi  genre  nous  ne  pou- 
vons la  saisir;  et  que  lors  même  que  nous 
la  trouverions,  nous  n'aurions  aucun  moyen 

„_ ___ '  -  ■  !■  I     ■ 

(7)  S'il  y  avoit  des  incrédules  qui  ne  voulussent  pas 
convenîf  qu'un  philosophe  peut  être  Chrétien  ,  je  les 
renverrois  zu  Philosophe  C/zz-eV/e/z  de  M.  Forracy ,  ou- 
vrage en  plusieurs  volumes. 
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de  nous  assurer  que  nous  l'avons  en  effet 
renconirée.  Puisque  tout  est  mystère  au- 
dedans  de  nous,  autour  de  nous  ,  et  que 
la  nature  est  incomprésensible  pour  nous  , 
tout  peut  être  prestige  ou  effet  naturel  , 
illusion  ou  réalité  ,  prodige  ou  phénomène 
rare ,  dépendant  néanmoins  des  loix  géné- 
rales de  la  nature.  Nous  ne  pouvons  savoir 
ovi  se  terminent  ses  opérations  ,  et  où  com- 
mencent celles  qu'on  appelle  surnaturelles^ 
Ce  qui  nous  conduit  à  diviser  les  illusions 
en  naturelles  et  surnaturelles.  Les  premières 
résultent  de  la  constitution  physique  de 
Thomme.  Les  secondes ,  du  travail  de  son 
imagination  dans  l'état  social.  C'est  dans 
cette  seconde  classe  que  se  trouvent  com- 
prises toutes  les  opinions  religieuses. 

Il  est  des  hommes  pour  qui  toutes  les 
illusions  sont  surnaturelles  :  tel  étoit  Malle- 
branche  ,  puisqu'il  voyoit  tout  en  Dieu  ,  et 
que  Dieu  est  au-dessus  de  la  nature.  Il  en 
est  d'autres  pour  qui  toutes  les  illusions 
spnt  naturelles  :  tels  étoient  Epicure ,  Lu- 
crèce ,  et  l'auteur  du  Système  de  la  Nature  , 
puisqu'ils  voient  tout  dans  la  nature  et  rien 
liors  d'elle.  Cependant,  nous  montrerons 
iientôt  que  le  naturalisme ,  quoi  qu'en  oppo- 


'6'J.6  De  C Etante. 

sitioii  avec  le  surnaturel,  mVsI  pour  h\c.n 
des  pliiiosophes  qu'une  nouvelle  illusion  , 
et  juéme  une  illusion  surnaturelle. 

La  société  civile  qui  est  'fondée  sur  un 
ordre  anti  -  naturel ,  ou  sur  la  soumission 
du  grand  nombre  au  petit ,  ne  peut  se  sou- 
tenir qu'avec, des loix.  surnaturelles.  L'ordre 
anti-nalurel  appelle  nécessairement  après 
lui  Tordre  surnaturel.  Toucher  à  Tun  ou 
à  i  autre  de  ces  ordres  ,  c'est  faire  dispa- 
roîire  tout  le  merveilleux  du  méclianisme 
social  :  c'est  dissiper  renchantement  qui  a 
servi  à  le  former  :  c'est  retomber  dans  la 
iiuiî  profonde  qui  a  précédé  pour  les  hom- 
mes rétablissement  de  la  société  civile.  Aussi 
•voyons -nous  dans  tous  ces -établissements 
la  distinction  comme  la  réunion  des  loSx 
divines  et  humaines.  Les  législateurs  de 
France  qui  ont  voulu  ou  qui  veulent  régir 
les  hommes  avec  des  institutions  naturelles, 
et  conserver  dans  ces  institutions  la  religion 
et  le  culte  d'un  Etre-Suprême ,  sont  aussi 
inconséquents  que  ceux  qui  ont  voulu  asso^ 
cier  à  la  démocratie  absolue  un  gouverne- 
ment royal.  Les  Feuillants ,  les  aristocrates 
mitigés,  la  plaine,  et  les  fauteurs  de  la 
démocratie  royale,  ont  commis  cette  double 

inconséquence  : 
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îiKonséquence  :  et  si  les  Jacobins  et  les  Mon- 
tagnards sont  bien  pins  dangereux  par  leurs 
principes  ,  ils  sont  du  moins  plus  consé- 
quents ,  en  excluant  du  sj^stême  naturel 
qu'ils  ont  adopté  ,  les  distinctions  hérédi- 
taires ,  et  les  nobles  et  les  Dieux  et  les  rois^ 
car  il  n'y  a  rien  de  tout  cela  dans  la  nature. 
Le  système  de  la  nature  que  les  Jacobins 
et  les  Montagnards  ont  traduit  littéralement 
dans  leur  législation  ,  ce  système  est  le  plus? 
haut  degré  où  puissent  s'élever  les  concep- 
tions philosophiques  ;  car  il  est  le  tombeau 
de  toutes  les'  illusions.  Mais  comme  dan» 
l'organisation  sociale  viennent  s'entrelassec 
avec  art  des  illusions  et  des  prestiges  ,  pour 
balancer  la  force  des  passions  et  suppléer 
à  la  foiblesse  de  la  ja  son,  le  tombeau  des 
illusions  (8)  doit  être  en  m^'me  tems  celui 
du  corps  politique.  L'anarchie  et  la  guerra 
civile  forment  son  convoi  funèbre.  Nous 
ne  répéterons  point  ici  ce  que' nous  avond 
développé  ailleurs  [a)  sur  cet  effet  du  natu- 

(8)  Pour  peu  qu'on  rcfléchi:.f«e,  on  s'apperceva  coîtim 
Bien  de  préjugés  utiles  produisent  ce  double  effet  dan^ 
la  société. 

(a  t  Sur-tout  dîini  1»  onzième  Lettre  de  la  Cor7^_ 
pondancc,  &c. 
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ralisme  ,  employé  dans  une  constitution 
comme  doctrine  politique.  N(ius avons  assez 
fait  voir  que  les  inconvénients  de  l'anarchie , 
où  les  hommes  se  dévorent  les  uns  les 
autres  ,  sont  beaucoup  plus  funestes  que 
ceux  qui  peuvent  résulier  de  la  superstition 
et  du  despotisme,  dont  d'ailleurs  cette  même 
doctrine  ,  considérée  comme  opinion  philo- 
sophique ,  est  le  meilleur  préservatif.  C'est 
sous  ce  point  de  vue  que  les  livres  de  phi- 
losophie ,  de  quelque  nature  qu'ils  soient , 
bien  loin  d'être  dangereux  ,  sont  infiniment 
utiles.  C'est  avec  leur  secours  que  les  prin- 
cipaux ou  l'aristocratie  d'une  nation  sont 
par  degré  rappelles  à  la  raison.  C'est  sous 
la  douce  influence  de  la  philosophie  que 
s'opèrent  peu  à  peu  les  réformes,  et  que 
les  abus  disparoissent  insensiblement. 

Les  opinions  philosophiques  doivent  être 
libres  comme  l'air  qu'on  respire  ;  et  tout 
gouvernement  qui  veut  empêcher  les  hom- 
mes de  penser,  c'est-à-dire,  de  jouir  de  la 
plus  noble  de  leurs  facultés,  est  un  gouver- 
nement odieux  et  tjrrannique.  La  liberté  de 
penser  et  d'imprimer  donne  à  l'esprit  hu- 
main ce  ressort  et  ce  nerf  dont  il  a  tant 
besoin.  Elle  doit,  comme  celle  du  com- 
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îiierce  ,  être  pleine  et  entière.  Tout  de  part 
et  d'autre  alors  s'ajuste,  se  compense,  se 
corrige  et  atteint  son  niveau.  Les  opinions, 
comme  les  effets  commerçables  ,  reçoivent 
de  cette  liberté  leur  juste  prix,  et  les  uns 
et  les  autres  se  classent  d'après  leurs  valeurs 
spécifiques  (9).  Les  écrits  dangereux  sont 
ceux  qui  versent  sur  les  citoyens  le  poison 
de  la  calomnie  ;  qui  compromettent  leur 
sûreté  ,   exposent  à  des  dangers  leur  vie , 
leur  honneur  ou  leurs  propriétés.  Les  écrits 
dangereux    sont    ceux    qui  attaquent    les 
mœurs  ,    corrompant  la  jeunesse  par  des 
peintures  lascives  et  des  images  licentieu- 
ses.  C'est  contre  ces  écrits  qu'on  ne  peut 
sévir  avec  trop  de  sévérité. 

La  vraie  philosophie  n'a  jamais  approuvé 
l'abus  qu'on  a  fait  en  France  des  principes 
du  naturalisme  et  de  l'égalité  :  elle  en  a  senti 
tout  le  danger.  Elle  n'a  jamais  applaudi  ni 
aux  violences  qu'on  y  a  faites  aux  premiers 
rangs  de  la  société  ,  ni  aux  outrages  et  à 


(9)  Avec  !a  liberté  de  penser  et  d'imprimer ,  toufe 
ce  qui  est  mauvais  ou  ridicule,  en  fait  d'opinion,  esC 
bientôt  mis  au  rebut,  et  l'impgstwre  et  le  charlata» 
nisme  sont  vite  démasqués. 


l'opprobre  dont  on  a  couvert  les  rois  et  la 
noblesse ,  ni  la  profession  publique  d'irré- 
ligion et  d'alhéisme.  Non  ,  ce  n'est  pas  elle 
qui  a  perdu  la  France ,  mais  bien  des  am- 
bitieux  qui   en   ont  pris   le  masque  pour 
exécuter  leurs  coupables  projets.  Je  dirois 
donc  aux  jacobins  :  Chasi ez  ,  si  vous  voiilez , 
les  Dieux  de  vos  livres,  mais  ne  \qs  chasse;^ 
pas  de  vos  institutions  sociales  ;  car  le  gros 
des  hommes  ne  géra  jamais  assez  sage  pour 
se  passer  de  Dieux  C'^)*  ^^^  fictions,  Jeç 
Buperstilicns  se  succèdent  les  unes/jiui  au- 
tres :  les  préjugés  se  détruisent  cf  5é  reni-' 
placent  les   uns   par   les  autres.    Epjciirtt^ 
et  Lucrèc3  n'en  ont  pas  guéri  le   genre- 
humain  :  le  Sjs.tême  de  la  Nature  et  les 
jacobins  ne  l'en  guériront  pas  davantage. 

m  I    ■  ■  ■■     ■  ■  ■  !■  I  II     ■ 

(lo)  Lors  même  que  les  Dieux  seraient  uae  invcr.» 
Cion  humaine. 

Fin  du  Tome  prcmUr^ 
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